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Sun le cdte oriental de la montagne 
qui s'elève derriere le Port-Louis de 
Piſle de France, on voit, ſur un ter- 
rain jadis cultive, les ruines de deux 
petites cabanes. Elles ſont fituces pres- 
que au milieu d'un baſſin forme par 
de grands rochers, qui n'a qu'une 
ſeule ouverture tournee au nord. 
On appergoit, fur la gauche, la mon- 
tagne appelec le morne de la Decou- 
verte, d'où l'on ſignale les vaiſſeaux 
qui abordent dans l'iſle, et au bas de” 
cette montagne, la ville nommèe le 
Port-Louis; ſur la droite, le chemin, 
qui mene du Port-Louis au quartier 
B 2 | : 
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des Pamplemouſſes; enſuite Pegliſe 

de ce nom, qui s'elève avec ſes ave- 
nues de bambous au milieu d'une 
grande plaine; et plus loin, une fo- 
reèt qui s'etend juſqu'aux extrèmitéèẽs 
de Viſle. On diſtingue devant ſoi, 


ſur les bords de la mer, la baie du 


Tombeau; un peu fur la droite, le 
cap Malheureux; et au-delà, la pleine 


mer, ou paroiſſent a fleur d' eau quel- 
| ques iſlots inhabites, entre autres le 
coin de Mire, qui reſſemble à un baſ- 
tion au milieu des flots. 


A Pentree de ce baſſin, d'où l'on 
| dEcouvre tant d'objets, les echos de 
la montagne repetent fans ceſſe le 
| bruit des vents qui agitent les forets 
voiſines, et le fracas des vagues qui 
briſent au loin ſur les recifs ; mais 
au pied meme des cabanes, on n'en- 
| tend plus aucun bruit, et on ne voit 
autour de foi que de grands rochers 
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eſcarpẽs comme des wurailles. Des 
Douquets d'arbres croiſſent a leurs 


I baſes, dans leurs fentes, et juſques ſur 
leurs cimes, on s'arrétent les nuages. 
Les pluies que leurs pitons attirent, 

' Fpeignent ſouvent les couleurs de Parc- 
en- ciel ſur leurs flancs verts et bruns, 

get entretiennent à leurs pic ds les ſour- 
ces dont ſe forme la petite rivière des 
Lataniers. Un grand filence regne 


dans leur enceinte, ou tout eſt paiſible, 


Pair, les eaux et la lumière. A peine 


l' echo y répète le murmure des pal- 
miſtes qui croiſſent ſur leurs plateaux 
eleves, et dont on voit les longues 
fleches toujours balanceèes par les 


vents. Un; jour doux eclaire le fond 


de ce baſſin, ou le ſoleil ne luit qu'a 
midi; mais des Paurore ſes rayons en 
frappent le couronnement, dont les 


pics $'elevant au- deſſus des ombres de 
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la montagne, paroiſſent d'or et de 
3 {ur azur Ges cieux. f 


N aimois A me mids dans ce lieu, 
ou l'on jouit a-la-fois d'une vue im- 
menſe et d'une ſolitude profonde. 
Un jour que j etois aſſis au pied de 
ces cabanes, et que Jen conſidèrois les 
ruines, un homme deja ſur Vage 


vint a paſſer aux environs. II etoit, | 


ſuivant la coutume des anciens ha- 
bitans, en petite veſte et en long ca- 
| legon. It marchoit nu-pieds, et s'ap- 
| puyoit, ſur un baton de bois d'ebene: 
Ses cheveux etoient tout blancs, et 
ſa phyſionomie noble et ſimple. Je 
le ſaluai avec reſpect. Il me rendit 


mon ſalut; et m' ayant confidere-un | 
moment, il s'approcha de moi, et 


vint ſe repoſer ſur le tertre ſur les 
quel j'etois aſſis. Excitè par cette 
marque de confiance, je lui adreſſai 
la parole: Mon pere, lui dis-je, 
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pourriez-· vous m'apprendre a qui 


ont appartenu ces deux cabanes?“ 


Il me repondit: Mon fils, ces ma- 
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ſures et ce terrein inculte etoient 
habites, il y a environ vingt ans, 
par deux familles qui y avoient 
rrouve le bonheur. Leur hiſtoire 
eſt touchante; mais dans cette 
iſle, ſituce ſur la route des Indes, 
quel Europeen peut s'intèreſſer au 
ſort de quelques particuliers obſ- 
curs? Qui voudroit mème y vivre 
heureux, mais panvre et ignore ? 
Les hommes ne veulent connoitre 
que Fhiſtoire des grands et des rois 
qui ne ſert a perſonne.” ' Mon 
pere,” repris-je, il eſt aise de 


juger à votre air et a votre diſ- 


cours, que vous avez acquis une: 
grand experience. Si vous en 
avez le temps, racontez- moi, je 
vous prie, ce que vous ſavez des 
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* anciens habitans de ce deſert, ct 


LO eroyez que Phomme, meme le plus 
40 deprave parles prejuges du monde, 
% ajme a entendre parler du bon- 
c heur que donne la nature et la 
cc vertu.“ Alors, comme quelqu'un 
qui cherche i ſe rappeler diverſes 


circonſtances, apres avoir appuye| 


quelque temps ſes mains ſur ſon 
front, voici ce que ce vicillard r | 
raconta. . 


En 1726, un jeune homme de 
Normandie, appele M. de la Tour, 
après avoir ſollicite en vain du ſer- 
vice en France, et des ſécours dans 
fa famille, ſe determina a venir dans 
cette iſle pour y chercher fortune. 


Il avoit avec lui une jeune femme 1 
qu'il aimoit beaucoup, et dont il 


etoit également aime. Elle etoit | 
d'une ancienne et riche maiſon de ſa |} 


province; mais il Pavoit epoutce en 
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ecret et ſans dot, parce que les pa- 
ens de ſa femme $*etoient opposes a 
on mariage, attendu qu'il n'etoit 
as gentilhomme. II la laiſſa au 


Port-Louis de cette ifle, et il s' em- 
barqua pour Madagaſcar, dans Veſ- 


perance d'y acheter quelques noirs, 


Jet de revenir promptement ici former 
June habitation, Il debarqua a Ma- 
dagaſcar vergla mauvaiſe ſaiſon, qui 


commence à la mi- octobre; et, peu 


de temps apres ſon arrivee, il 


mourut des fievres peſtilentielles qui 
y regnent pendant ſix mois de Pannee, 
et qui-empecheront toujours les na- 
tions Europeennes d'y faire des eta» 
bliſſemens fixes. | 


Les effets qu'il avoit emportes avec 


lui furent diſperses apres ſa mort, 


comme il arriveordinairement a ceux 
qui meurent hors de leur patrie. Sa 
femme, reſtce à Viſle de France, ſe 
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trouva veuve, enceinte, et n' ayant 
pour tout bien au monde, qu'une ne- 
greſſe, dans un pays ou elle n'avoit ni 
credit, ni recommendation. Ne vou- 
lant rien ſolliciter auprès d'aucun 
homme, apres la mort de celui qu'elle 
avoit uniquement aime, ſon malheur 
lui donna du courage. Elle rèſolut 
de cultiver avec ſon eſclave un petit 
coin de terre, aſin de ſe procurer de 
quoi vivre. 


Dans une iſle preſque deſerte, 
dont le terrein etoit a diſcretion, el- 
le ne choiſit point les cantons les plus 
fert iles ni les plus favorables au com- 
merce; mais cherchant quelque 
gorge de montagne, quelque aſyle 
eache ou elle put. vivre ſeule et in- 
connue, elle s 'achemina de la ville 
vers ces rochers, pour s'y retirer 
comme dans un nid. C'eſt un inſtinct 
commun à tous les Etres ſenfibles et 


\ 
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ſouffrans, de ſe refugier Sans les lieux 
les plus ſauvages et les plus deſerts; 
comme fi des rochers etojent des 
ramparts contre l'infortune, et com- 
me ſi le calme de la nature pouvoit 
appaiſer les troubles mallheurenx 
de Fame. Mais la Providence, qui 
vient à notre ſecours lorſque nous 
ne voulons que les biens neceffaires, 
enreſervoit un à madame de la Tour, 
que ne donnent ni les richeſſes, ni 
la grandeur, c' toit une amie. 


Dans ce lieu, depuis un an, de- 
meuroit une femme vive, bonne et 
ſenſible; elle s'appeloit Marguerite. 
Elle étoit nee en Bretagne, d'une 
fimple famille de payſans, dont elle 
etoit cherie, et qui Pauroit rendue 
heureuſe, fi elle n'avoit eu la foi- 
bleſſe d'ajouter foi à amour d'un 
gentilhomme de fon voiſinage, qui 
lui avoit promis de Vepouſer. | Mais 
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celui-ci, ayant ſatisfait ſa poten, þ 

s'Eloigna delle, et refuſa meme nd 
lui aſſurer une ſubſiſtance pour un 7 
enfant dont il Pavoit laissee enceinte. y 
Elle s'etoit determinee alors a aut 
ter pour toujours le village ou elle ; 
Etoit nee, et à aller cacher ſa faute 
aux colonies, loin de ſon pays, ou 
elle avoit perdu la ſeule dot d'une 
fille pauvre et honnete, la reputati- | 
on. Un vieux noir qu'elle avoit ac- 
quis de quelques deniers empruntes, 
cultivoit avec elle un petit coin de 
ce canton. 


A 


A * UM 


| Madame de la Tour, ſuivie de ſa 
neẽgreſſe, trouva dans ce lieu Mar- 
guerite qui allaitoit ſon enfant. Elle 
fut charmèe de rencontrer une femme 
dans une poſition qu'elle jugea ſem-. | 
blable à la ſienne. Elle lui parla en 
peu de mots, de ſa condition paſsee 


et de ſes beſoins preſens, Margue- 


. 
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ite, au recit de madame de la Tour, 
fut emue de pitiè; et, voulant me- 


n, 
de 


un 7 riter ſa confiance plutot que ſon eſ- 
© time; elle lui avoua, ſans lui rien 
it- deguiſer, Iimprudence dont elle 


? 1s *etoit rendu coupable. Pour moi, 
* dit-elle, j'ai merite mon ſort. 
6 Mais vous, madame, vous ſage et 
F< malheureuſe!“ Et elle lui offrit, 
yen pleurant, ſa cabane et ſon amitie. 


c- Madame de la Tour, touchee d'un 
s, Faccuell fi tendre, lui dit, en la fer- 
le Fant dans ſes bras: Ah! Dieu veut 


F< finir mes peines, puiſqu'il vous inſ- 
“ pire plus de bonte envers moi, 
a We* qui vous ſuis etrangere, que ja- 
* mais Je n'en ai trouve dans mes pa- 
e F< rens.“ 
e 
"I Je connoiſſois Marguerite; et quoi- 
n que je demeure à une lieue et demie 
e YJdici, dans les bois, derrière la Mon- 


agne- longue, je me regardois comme 
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ſon voiſin. Dans les villes d' Europe, 


A : 
une rue, un {imple mur, empechent 


les membres d'une meme famille de 
ſe reunir pendant des annèes entières: 
mais dans les colontes nouvelles, on 
confidere comme les voiſins, ceux 
dont on n'eſt separe que par des bois 
et par des montagnes. Dans ce 
temps- là ſur-tout, on cette iſle faiſoit 
peu de commerce aux Indes, le ſim- 
ple voifinage y etoit un titre d'amitiè, 
et Phoſpitalite envers les etrangers, 
un devoir et un plaiſir. Lorſque j'ap- 
pris que ma voiſine avoit une com- 
pagne, je fus la voir, pour tacher 
d'ètre utile a Pune et a l'autre. Je 
t rouvai dans madame de la Tour, une 


perſonne d'une figure intèreſſante, 


pleine de nobleſſe et de melancolie. 
Elle etoit alors ſur le point d*accou- 
cher, Je dis a ces deux'dames, qu'il 
convenoit, pour Vinteret de leurs 
enfans, et ſur-tout pour empecher 
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de ce baſſin, qui contient environ 
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marcher: cependant il produit de 
grands arbres, et il eſt rempli de 
fontaines et de petits ruiſſeaux. Dans 
l'autre portion, je compris toute la 
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petabliſſement de quelque autre ha. 
4 bitant, de partager entre eiles le fond 


N 
e 


vingt arpens. Elles s'en rapporte- 
rent a moi pour ce partage. J'en 
formai deux portions a-peu-pres 
legales: Pune renfermoit la partie 
ſupericure de cette enceinte, depuis 
ce piton de rocher couvert de nua- 
ges, d'où ſort la ſource de la riviere 
des Lataniers, jusqu'a Pouverture eſ- 
carpee que vous voyez au haut de la 
montagne, et qu'on appelle PEm- 
; braſure, parce qu'elle reſemble en 
effet à une embraſure de canon. Le 
fond de ce ſol eſt ſi rempli de roches 
get de ravins, qu'a peine on y peut 


* 


partie inferieure qui s'ètend' le long 
de la riyiere des Lataniers, jusqu'a 
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Pouverture od nous ſommes, d'où 
cette riviere commence à couler en- 
tre deux collines juſqu'a la mer. 
Vous y voyez quelques lifieres de | 
prairies, et un terrein aſſez uni, mais 
qui n'eſt guères meilleur que l'autre; 
car, dans la ſaiſon des pluies il eſt | 
marecageux, et dans les sechcreſles, 
il eſt dur comme du plomb. Quand 
on y veut alors ouvrir une tranchee, 
on eſt oblige de le couper avec des 
haches. Apres avoir fait ces deux 
partages, Jengageat ces deux dames 
a les tirer au ſort, La partie ſupe- þ 
rieure echut à madame de la Tour, 
et Vinferieure a Marguerite, L'une 
et Pautre furent contentes de leur 


lot; mais elles me prierent de ne pas 


SEparer leur demeEure, afin, me 


dirent-elles, que nons puiſſions tou- 
jours nous voir, nous parler et nous 


entre-aider.” II falloit cependant 4 
chacune d' elles une retraite particu- 


ir, 
1 


4 


ur | 


me 


Jus | 


liere. La caſe de Marguerite ſe trou- 
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voit au milieu du baſlin, preciſement 
ſur les limites de ſon terrein. Je 
batis tout aupres, ſur celui de ma- 
dame de la Tour, une autre caſe, en- 
ſorte que ces deux amies Etoient à- 
la- foĩs dans le voiſinage une de Vau- 
tre, et fur la propriete de leurs fa- 
milles. Moi meme j'ai coupe les pa- 
liſſades dans la montagne; j'ai ap- 
porte des feuilles de lataniers des. 
bords de la mer, pour conſtruire ces 
deux cabanes, Ou vous ne voyez plus 


maintenant ni porte, ni couverture. 
Hélas! il n'en reſte encore que trop 


pour mon ſouvenir! Le temps, qui 
detruit fi rapidement les monumens 
des empires, ſemble reſpecter dans 
ces deſerts ceux de V'zmitie, pour. 
perpẽtuer mes regrets juſqu'à la fin 
de ma vie. | 


A 2 la ſeconde de ces cabanes 
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Etoit achevee, que madame de la Tour 
accoucha d'une fille. Pavois ete le 
parrain de Venfant de Marguerite, 
qui s 'appeloit Paul, Madame de la 
Tour me pria auſſi de nommer ſa 
fille, conjointement avec ſon amie. 
Celle-ci lui donna le nom de Virgi- 
nie. Elle ſera vertueuſe, dit-elle, # 
et elle ſera heureuſe. Je n'ai connu Þ 
le malheur, qu'en m'ecartant de la 
vertu.” BS 


Lorſque madame de la Tour fut 
relevée de ſes couches, ces deux pe- 
tites habitations commencerent a etre 
de quelque rapport, a Faide des ſoins 
que j'y donnois de temps en temps, 
mais ſur- tout par les travaux aſſidus 
de leurs eſclaves; Celui de Margue- 8 
rite. appel Domingue, etoit un noir 
10lof, encore robuſte, quoique 4 
ſur Page. II avoit de Pexperience et 
un bon fens naturel. 11 cultivoit in- 
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differemment ſur les deux habitati- 
ons, les terreins qui lui ſembloient 
les plus ſertiles, et il y mettoit les 
ſemences qui leur convenoient le 
mieux. Il ſemoit du petit mil et du 
mais dans les endroits mEdiocres, un 
peu de froment dans les bonnes ter- 
res, du riz dans les fonds mareca- 
geux, et au pied des roches, des gi- 
raumons, des courges et des concom- 
bres qui ſe plaiſent a y grimper. II 
plantoit dans les lieux ſecs, des pa- 


tates qui y viennent tres-{ucrees, des 


cotonniers ſur les hauteurs, des can- 
nes a ſucre dans les terres fortes, des 
pieds de cafe fur les collines, ou leur 
grain eſt petit mais excellent; le long 
de la riviere et autour des caſes, des 


bananiers qui donnent toute l'année 
de longs regimes de fruits, avec un 
bel ombrage, et enfin quelques plantes 


de tabac pour charmer ſes ſoucis ct 
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ceux de ſes bonnes maitrefſes, II al- 
loit couper du bois a bruler dans la 
montagne, et caſſer des roches ga et 
ls dans les habitations pour en apla- 
nir les chemins. II faiſoit tous ces 
oduvrages avec intelligence et activité, 

parce qu'il les faiſoit avec zele. II 
Etoit fort attache a Marguerite; et 
il ne Vetoit gueres moins à madame 
de la Tour, à la negrefle de laquelle 
il s'étoit marié à la naiſſance de Vir- 


ginie. I aimoit paſſionnẽ ment ſa 
femme qui $Sappeloit Marie. Elle 
Etoit nee a Madagaſcar, d'on elle a- 
voit apporte quelque induſtrie, en- 
tre autres celle de faire des paniers et 
des Etoffes appelces pagnes, avec des 


herbes qui croiſſent dans les bois. 
Elle Etoit adroite, propre, et ſur- 


tout tres-fidelle. Elle avoit foin de 
prẽpar er à manger, d' ele ver quelques 


poules, et d' aller de temps en temps 


vendre au Port-Louis le ſuperflu de 


I mMEPrisCes, parce qu'clles Etoient ves 
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ces deux habitations, qui Etoit bien 
peu conſiderable, Si vous y joignez 
deux chevres élevées pres des enfans, 
et un gros chien qui veilloit la nuit 
au dehors, vous aurez une idée de 
tout le revenu et de tout le domeſ- 
tique de ces deux petites metairies. 


Pour ces deux amies, elles ſiloi- 
ent, du matin au ſoir, du coton. 
Ce travail ſuffiſoit i leur entretien 
et à celui de leurs familles; mais 
d'ailleurs, elles Etoient 11 dé pourvues 
de commodites Ctrangeres, qu'elles 
marchoient nu-pieds dans leur ha- 
bitation, et ne portojent de ſouliers 


que pour aller le dimanche, de grand 
matin a la meſſe, a Vegiliſe des Pam- 


plemouſſes que vous voyez la- bas. 


Il y a cependant bien plus loin qu' au 
Port- Louis; ; mais elles ſe rendoient 


rarement a la ville, de peur d'ye è etre 
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j tues de groſſe toile bleue du Bengale, 
comme des eſclaves. Aprés tout, 
'F conſideration dag Za vaut-elle 
le bonheur domeſtique? Si ces dames 
avoient un peu à ſouffrir au dehors, 
5 elles rentroient chez elles avec d'au- 
tant plus de plaiſir. A peine Marie 
et Domingue les appercevoient de 
J cette hauteur, ſur le chemin des 

Pamplemouſſes, qu'ils accouroient 
| jufqu au bas de la montagne, pour 
les aider à la remonter. Elles liſoient 
dans les yeux de leurs eſclaves, la 
Joie qu'ils avoient de les revoir. Elles 
trouvoient chez elles, la proprete, 
la liberté, des biens qu'elles ne de- 
voient qua leurs propres travaux, 
et des ſerviteurs pleins de zele et 
d'affection. Elles-memes, unies par 
les memes beſoins, ayant eprouve 
f des maux preſqueſemblables, fe don- 
nant les doux noms amie, de com- 


pagne et de ſœur, n'avoient qu'une 
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Frolonte, qu'un interet, qu'une table. 


Tout entre elles etoit commun. 


Zeulement, fi d'anciens feux plus vifs 


que ceux de Vamitie ſe reveilloient 


dans leur ame, une religion pure, 


aidee par des mœurs chaſtes, les di- 
rigeoit vers une autre vie, comme 
la flamme qui s'envole vers le ciel 


lorſqu'elle n'a plus d'aliment fur la 
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terre. 


Les devoirs de la nature ajoutoient 
encore au bonheur de leur ſoci- 
ete. Leur amitie mutuelle redou- 
bloit à la vue de leurs enfans, fruits 
d'un amour egalement infortune. 


Elles e er plaiſir à les mettre 
enſem 

coucher dans le mème berceau. Sou- 
vent elles les changeoint de lait. 
% Mon amie, diſoit madame de la 


le dans le meme bain, et à les 


« Tour, chacune de uous aura deux 
55 cnfans, et chacun de nos cnfang 
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© aura deux meres.” Comme deux | 


bourgeons qui reſtent ſur deuxarbres 


de la meme eſpèce, dont la tempete a a 


brise toutes les branches, viennent 1 


produire des fruits plus donx, fi cha- 
cun d'eux, détache du tronc mater- | 
nel, eſt greffe ſur le tronc voiſin; 


ainſi ces deux petits enfans, prives 
de tous leurs parens, fe rempliſſoient 
de ſentimens plus tendres que ceux 
de fils et de fille, de frere et de 
ſœur, quand ils venoient à etre 
changes de mamelles par les deux 
amies qui leur avoient donne le jour. 
Deja leurs meres parloient de leur 
mariage ſur leurs berceaux, et cette 
per ſpective de felicitEconjugale, dont 
elles charmoient leurs propres peines, 


finiſſoit bien ſouvent par les faire 
| pleurer ; Pune ſe rappelant que ſes 
maux Etoient venus d'avoir neglige a 
Phymen, et l'autre d'en avoir ſubi 
les loix; Lune, cc $'Ctre Elevec au- 
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Neſſus de ſa condition, et l'autre, 
d'en étre deſcendue : mais elles ſe 
conſoloient en penſant qu'un jour, 
leurs enfans plus heureux, jouiroient 
a- aà-la- fois, loin des eruels prejuges de 
r- l'Europe, des plaiſirs de amour, et 
| du bonheur de Vegalite. 3 


Rien, en effet, n'etoit compara- 
x ble A Vattachement qu'ils ſe temoi- 
le Meonotent deja. Si Paul venoit à fe 
e plaindre, on lui montroit Virginie 
x [Fa ſa vue, il ſourioit et Sappailoit.. 
. Moi Virginie ſouffroit, on en etoit 
r averti par les cris de Paul; mais cette 
e faimable fille diſſimuloit auſſitôt ſon 
t mal, pour qu'il ne ſouffrit pas de ſa 
douleur. Je n'arrivois point de fois 
e ici, que je ne les viſſe tous deux, 
s tout nuds, ſuivant la coutume du 
e pays, pouvant a peine marcher, fe 
1 W tenant enſemble par les mains et ſous 
- Fles bras, comme on repreſents la 


4 ; * 
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conſtellation des gemeaux. La nuit 
meme ne pouvoit les ſeparer : elle 
les ſurprenoit ſouvent couches dans 
le meme berceau, joue contre joue, 
poitrine contre poitrine, les mains 
paſsees mutuellement autour de leurs 
Y cous, et endormis dans les bras l'un 
de l'autre. 
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Lorſqu'ils ſurent parler, les pre- 
miers noms qu'ils apprirent à ſe don- 
ner, furent ceux de frere et de ſœur. 
L'enfance, qui connoit des careſſcs 
plus tendres, ne connoit point de 


plus doux noms. Leur education _ 


ne fit que redoubler leur amitic, en 
la dirigeant vers leurs beſoins reci- 
proques. Bientot, tout ce qui re- 
garde Peconomie, la properte, le 

pin de preparer un repas champetre, 
Wt du reflort de Virginie, et ſes 
510 ravaux etoient toujours ſuivis des 


| {ouanges et des haiſers de ſon frere. 1 
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Pour lui, toujours en action, il be- 


Thoit le jardin avec Domingue, ou, 


4 June petite hache a.la main, il le ſui- 
0 Jeoit dans les bois; et ſi dans ces 


ates. une belle fleur, un bon fruit 


ſou un nid d'oiſeaux ſe preſentoient 
4: à lui, euſſent-ils ete au haut d'un ar- 


bre, il Peſcaladoit pour les apporter 


Ja fa ſœur. 


Quand on en rencontroit un 
quelque part, on ctoit Sur que Vau- 


tre n'etoit pas loin. Un jour que 


je deſcendois du ſommet de cette 


montagne, jappercus, à Vextremite 


du jardin, Virginie, qui accouroit 
vers la maiſon, la tete couverte de ſon 


upon qu'elle avoit releve par derrière 


pour ſe mettre A Vabri d'une ondee 


de pluie. De loin, je la crus, ſeule; 
et m'etant avance vers elle pour Fat 
Eder a marcher, je vis qu'elle tenoit 
Paul par le bras, enveloppe preſque 
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4 


> 


en entier de la meme te; riant b 7 


lun et l'autre d'etre enſemble à l'abri 
ſous un parapluie de leur invention. | 


Ces deux tetes charmantes renfermees 


ſous ce jupon bouffant, me rappelè- 
rent les enfans de Leda, enclos dans la 


meme coquille. 


Toute leur etude etoit de ſe com- 
plaire et de $entre-aider. Au reſte, 
ils etotent 1gnorans comme des creoles, 
et ne ſavoient ni lire ni Ecrire. Ils ne 
s' inquiẽtoi ent pas de ce qui s'etoit paſsẽ 
dans des temps recules et loin d'eux; 


leur curioſitè ne s' tendoit pas au- dela ! 
Ils croyotent que 


de cette montagne. 
le monde finifloit ou ſiniſſoit leur iſle; 


et ils nimaginoient rien d'aimable ou | 
Leur affection mug | 
occu- j 
potent toute l'activitè de leurs ames. Ja- | 


ils n'etoient pas. 
tuelle et celle de leurs meres, 


mais des ſciences inutiles n avoient tait 


couler leurs larmes; jamais les lecons 


a une triſte morale ne les avoient rem- 
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plis d'ennui. Ils ne ſavoient pas qu'il 
ri ne faut pas derober, tout chez eux 
n. étant commun; ni étre intemperant, 
es ayant a diſcretion des mets ſimples; 
>. Ini menteur, n'ayant aucune verite a 
ja diſſimuler. On ne les avoit jamais ef- 
{ frayes, en leur diſant que Dieu re ſerve 
des punitions terribles aux enfans in- 
n- Igrats; chez eux, Vamitie filiale etoit 
te, Inèe de Vamitie maternelle. On ne 
es, leur avoit appris de la religion que ce 
ne qui la fait aimer; et s'ils roffrotent pas 
sé fa leégliſe de longues prieres, par- tout 
*; You ils étoient, dans la maiſon, dans les 
a dans les bois, ils levoient vers le ciel 
des mains innocentes et un cœur plein 
Ide l'amour de leurs parens. 


Ainſi ſe paſſa leur premiere enfance, 
mme une belle aube qui annonce un 


4 


Iplus beau jour. Deja ils partageoient 
ait Javec leurs meres tons les bins du me- 
ns Inage. Des que le chant du coq an- 
n- Foncoit le retour de aufg Virginie 
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ſe levoit, alloit puiſer de l'eau à la 
ſource voiſine, et rentroit dans la mai- 
ſon pour preparer le dèjeunè. Bien. 
tot apres, quand le ſoleil doroit les pi- 
tons de cette enceinte. Marguerite et 
ſon fils ſe rendoient chez madame de 
la Tour: alors ils commencoient tous 

j premier 


enſemble une prière, ſuivie 
repas; ſouvent ils le prenoient devant 
la porte, aſſis ſur l'herbe ſous un ber- 
ceau de bananiers, qui leur fourniſ- 
ſoient a-la-fois des mets tout prepares 


dans leurs fruits ſubſtentiels, et du 


linge de table dans leurs feuilles longues 


et luſtrẽes. Une nourriture saine et 


abondante developpoit rapidement les 
corps de ces deux jeunes gens, et une 
education douce peignoit dans leur 


7 


ment de leur ame. Virginie n'av 


que douze ans; deja fa taille etoit plus 
qu'a demi-formee : de grands cheveusx 
blonds ombrageoient ſa tete ; ſes yeux 
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| lafYbieus et ſes lèvres de corail brilloient 
14i- du plus tendre eclat ſur la fraicheur de 
en- ſon viſage. IIs ſourioient toujours de 
pi- ¶ concert quand elle parloit ; mais quand 
et elle gardoit le filence, leur obliquité 
de naturelle vers le ciel leur donnoit une 
ous} expreſſion d'une ſenſibilitè extreme, 
nier et meme celle d'une legere melanco- 
rant} lie. Pour Paul, on voyoit deja ſe 
ber- developper en lui le caractère d'un 
ni{. |} homme au milieu des graces de l'adoleſ- 
ares} cence. Sa taille Etoit plus elevee que 
du] celle de Virginie, ſon teint plus rem- 
ues bruni, ſon nez plus aquihn, et ſes 
> etl yeux, qui etotent noms, aurozent eu 
les un peu ; fierte, ſi les longs cils qui 
rayonnoient autour comme des pin- 
ceaux, ne leur avoient donnè la plus 
grande douceur. Quoiqu'il fut tou- 
burs en mouvement, des que ſa ſceur 
paroiſſoit, il devenoit tranquille, et 
Jalloit s'aſſeoir aupres d'elle. Souvent 
„eu leur repas ſe paſſoit ſans qu'ils fe diſ- 
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ſent un mot. A leur filence, a a A 


reprèſentant quelques. uns des en- 


doux ſourires, on les eut pris pour 


Elle me diſoit quelquefois: „Si je 
venois à mourir, que “ deviendroit 
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nalyetè de leurs attitudes, à la beaute 
de leurs pieds nuds, on clit cru voir 
un groupe antique de marbre blanc, 4 


fans de Niobe ; mais à leurs regards 
qui cherchoient a fe rencontrer, | 
leurs ſourires readus par de plus | 


ces enfans du ciel, pour ces eſprits 
bienheureux, dont la nature eſt de 
s'aimer, et qui n'ont pas beſoin de 
rendre le ſentiment par des penſces, 
et l'amitié par des paroles. 


Cependant, madame de la Tour 
voyant ſa fille ſe developper avec 
tant de charmes, ſentoit augmenter 
ſon inquietude avec ſa tendrefi@ 


'66 Virginie ſans fortune?“ 


FIN 
9 8 
4 
te XJ 
te 


By 


2 

8 

7 Ix : 

LEE 4 

: 2 
1 

1 4 ; $ 5 


fille de qualité, riche, vieille et de- 


vote, qui lui avoit refuse ſi durement 
des ſecours, lorſqu' elle ſe fut mariee 
a M. de la Tour, quelle $etoit bien 


promis de n'avoir Jamais recours 
elle, a quelque extremite qu'elle fut 


Jréduite. Mais devenue mere, elle 


ne craignit plus la honte des refus. 
Elle manda à ſa tante la mort inat- 


tendue de ſon mari, la naiffince de 


fa fille, et l'embarras oh elle Te trou- 
voit, loin de fon pays, denuee de 


ſupport, et chargee un enfant. Elle | 


n'en recut point de reponſe, Elle, 
qui étoit d'un caractere eleve, ne 


craignit plus de s' humilier, et de sex 
poſer aux reproches de ſa parente, 
qui ne lui avoit jamais pardonne d'a- 


wir epouse un homme {ans naiſſance, 
quoique vertueux.. Elle lui ecrivoit 
donc par toutes les Occaſions, afin 
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Elle. avoit en France une tante, 


TVexciter fa ſenſibilitè en faveur de 
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Virginie. Mais bien des années 


Parrivee de M. de la Bourdonnais 
dans cette ile, madame de la Tour 
apprit que ce gouverneur avoit 3 
lui remettre une lettre de la part de 


$'etoient ecoulees, ſans rece voir 
d'elle aucune marque de ſouvenir. 2 
Enfin, en 1746, trois ans apres|j 


1a tante. Elle courut au Port- 
Louis, ſans ſe ſoucier, cette fois, 
d'y paroitre mal veiue, la joie ma. 
Ns la mettant au- deſſus du ref- 

pect humain. M. de la Bourdon- 

nais lui donna en effet une lettre de 

fa tante. Celle-ci mandoit à fa 
niece, queelle avoit merite ſon ſort, 
pour avoir epouse un avanturier, 
un libertin; que les paſſions por- 
toient avec elles leur punition; que 
la mort prematuree de ſon mari 
etoit un Juſte chatiment de Dieu; 
qu elle avoit bien fait de paſſer aux 
Nes, plutot que de deſhonorer 1a 
famille en France; quelle * 
apres tout, dans un bon pays. 


tout le monde faiſoit fortune, ex- 
F cepte les pareſſeux. 


duretẽ pour ſa niece, en feignant de 
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Apres l'avoir 
ainſi blamee, elle finiſſoit par ſe 
louer elle-meme. Pour eviter, di- 
ſoit-elle, les ſuites preſque toujours 
funeſtes du mariage, elle avoit tou- 
jours refuse de ſe marier. La ve- 
rite eſt, qu'etant ambitieuſe, elle 
n'avoit voulu epouſer qu'un homme 
de grande qualité; mais, quoiqu'- 
elle fat tres-riche, et qua la cour on 
ſoit indifferent à tout, excepte à la 
fortune, il ne $etoit trouve perſon- 
ne qui cut voulu gallier à une fille 
auſſi laide, et à un cur auſſi dur. 

Elle ajoutoit, par poſt- ſcriptum, 
que toute conſideration faite, elle 
Pavoit fortement recommandee I 
M. de la Bourdonnais. Elle Favoit 
en effet recommandee, mais ſuivant 
un uſage bien commun aujourd'hui, 
qui rend un protecteur plus a crain- 


dre qu'un ennemi declare : afin de 


juſtifier auprès du gouverneur ſa 
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4 plaindre, elle Tavoit calomnice. 
y © 40 de Ia Tour, que tout 


| 
f 


homme indifferent n'cüt pu voir 
ſans interet et ſans reſpe&, fut re- g 


ye avec beaucoup de froideur par 


. de la Bourdonnais. Prevenu 5 
coptre elle, Il ne repondit \ a Pex- | 
Se qu'elle lui fit de fa ſituat ion et 
de celle de fa fille que par de durs 
monoſillabes, “Je verrai; „ 
© nous verrons ... avec le temps 
. . . . il y a bien des malheureux 
c.. Pourquoi ane une 


ce. tante ref] pectable? 2. . . . C'eſt vous 
cc qui avez tort.“ 


Madame de la Tour retourna a | 


Phabitation, le cœur navre de dou- 
leur et plein d'amertume. En ar- 
rivant, elle s'aſſit, jeta ſur la table 
la lettre de fa tante, et dit a fon 
amie : © Voila le fruit de onze ans 
e de patience.” Mais comme il n 7 
avoit que madame de la Tour qui 
suit lire dans la ſociete, elle reprit 
la lettre, et en At la jeure devant 
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ice. | Inte 1 famille rafſemblie:” A peine 
out fetoit-elle achevẽe, que Marguerite 
oir ui dit avec viyacite : “ Qu'a aVONS= 
re- ee nous beſoin de tes parens ? Dieu 
par „ nous-a-t-il abandonnees ? | C'eſt 
nu lui ſeul qui eft notre père. N'a- 
ex- vons-naus pas vecu heureuſes juf- | 
1 ct i «4 ?- Quay ce jour? Pourquoi done te 
urs  chagrine# ? ? Tu n'as point de cou- 
2 * rage: Et voyant madame de la 


nps Tour pleurer, elle ſe jeta x ſon cou, 
dux et la ſerrant dans ſes bras: Chere 
une „ amie, $&cria-t-efle. chere amie ! 
ous Mais ſes propres fanglots eroufferent 

(Bf fa voix. A ce ſpectacle, Virginje 
"a 1 fondant en larmes, preſſoit alter- 
ou-nativement les mains de ſa mèrè et 
61 celles de Marguerite contre ſa 
able 


bouche et contre ſon cœur, et Paul, 
les yeux erflammes de colère, cri. 
oit, ſerroit les poings, frappoit du 


ſon 


ans 
, 


[ny pied, ne ſachant à qui gen prendre. 
qui A ce bruit, Domingue et Marie 
PI accoururent; et Von n'entendit plus 


vant dans la caſe que ces cris de douleur: 
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c Ah, Madame ! .. . ma bonne 
«© maitrefle! . . . ma mere! l... ne 
« pleurez pas.” De ſi tendres 


marques d*amitie diſſipèrent le cha- 


grin de madame de = Tour. Elle 
prit Paul et Virginie dans ſes bras, 


et leur dit d'un air content: © Mes 
tc enfans, vous Etes cauſe de ma 


* peine, mais vous faites toute ma 
cc joie. Ohl mes chers enfans, le 
« malheur ne m'eſt venu que de 


cc 35 le bonheur eſt autour de 
moi“ Paul et Virginie ne la com- 
55 pas, mais quand ils la virent 
tranquille, ils ſourirent et se mirent 
a la careſſer. Ainſi ils continuerent 
tous à ᷑tre heureux, et ce ne fut 


qu'un orage au milieu d'une belle 


ſaiſon. 


Le bon naturel de ces enfans ſe | 
developpoit de jour en jour. Un 


dimanche, au lever de Paurore, 
leurs meres etant allees a la pre- 
miere mefle i Vegliſe des Pample- 


mouſſes; une negrefſe maronne ſe 


Preſenta ſous les bananiers qui en- 
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o WW 


| Fouroient leur habitation. Elle etoit 
Fdecharnee comme un ſquelette, 


Fet n'avoit pour vètement qu'un 
lambeau de ſerpilliere autour des 


Jreins. Elle fe jeta aux pieds de 
Virginie, qui preparoit le déjeùne 
Ide la famille, et lui dit: Ma jeune 
« demoiſelle, ayez pitie d'une pau- 
F< vre eſclave fugitive, il ya un mois 
„ que j'erre dans ces montagnes, 
„ demi-morte de faim, ſouvent 
„ pourſuivie par des chaſſeurs et 
F< par leurs chiens. Je fuis mon 
„ maitre, qui eſt un riehe habitant 
de la Riv:ere-noire. Il m'a trai- 


„ tee comme vous le voyez.” En 


meme temps, elle lui montra- ſon 
corps ſillonnè de cicatrices pro- 
Ftondes, par les coups de fouet 
qu'elle en avoit regus. Elle ajouta; 
Je voulois aller me noyer; mais 
ſachant que vous demeuriez ici, 
« Pai dit: Puisqu'il y a encore de 
bons blancs dans ce pays, il ne 


nie, toute emue, lui repondit : 1 


© tout on vous voudrez.“ Virginie 


vers le milieu du jour, ils arrivèrent 
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& faut pas encore mourir:“ Virgi- 


« Raſſurez- vous, infortunèe crea- |} 
ce ture! Mangez, mangez; et elle 
lui donna le dejeünè de la maiſon, 
qu'elle avoit apprete. Leſclave, 
en peu de momens, le devora tout 
entier. Virginie la voyant raſſa- 
fiee, lui dit: © Pauvre 'miſcrable | | 
8 Pai envie d'aller demander votre 

& grace a Vi maitre; en vous 
« voyant, 1. ſera touche de pitie. 
& Voulez-vous me conduire chez 
« lui? .. . Ange de Dieu, repartit 

8 negreſſe, je vous ſuivrai par- 


appela ſon frere, et le pria de Pac- 
compagner. L'cſclave maronne les 
conduiſit par des ſentiers, au mi- 
lieu des bois, à travers de hautes 
montagnes, qu ils grimperent avec 
bien de la peine, et de larges rivi- 
eres qu'ils paſsèrent a gue. Enfin | 


au bas d'un morne, ſur les bords 
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a la Riviere-noire. Tis appergu- 
rent là une maiſon bien batie, des 
| atze conſiderables, et un 
grand nombre d'eſclaves occupes a 
toutes ſortes de traveoux. Leur 
maitre ſe promenoit au milieu d' eux, 
une pipe a la bouche et un rotin a 
la main. C'ëtoit un grand homme 
ſec, olivitre, aux yeux enfonces et 
aux ſourcils noirs et joints. Vir- 
ginie, toute emue, tenant Paul par 
le bras, s'approcha de VFhabirant, 
et le pria, pour Pamour de Dicn, 
de pardonner a ſon eſclave, qui 
etoit A quelques pas de-la derriere - 
eux. D'abord l'habitant ne fit pas 
ac- W grand compte de ces deux enfans 
les W pauvrement vetus 3 mais quand il 
mi- W cut remarque la taille elegante de 
tes Virginie, fa belle tete blonde ſous 
vec une capote bleue, et qu'il cut en- 
vi- tendu le doux ſon de fa voix qui 
fin trembloit, 2infi que tout ſon corps, 
ent en lui demandant grace, il ota fa 
rds pipe de fa bouche, et levant ſon 
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* fois maman: Le pain du mechant 
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rotin vers le ciel, il jura par un af- 


freux ſerment, qu'il pardonnoit a 


ſon eſclave, non pas pour l'amour 
de Dieu, mais pour l'amour d'elle. 
Virginie auffitot fit ſigne a Peſclave. | 


de s'avancer vers ſon maitre ; puis 
elle s'enfuit, et Paul courut apres 


elle. 

Ils remonterent enſemble le re- 
vers du morne par ol ils etoient 
deſcendus, et parvenus à fon ſom- 


met, ils s'aſſirent ſous un arbre, ac- 


cables de laſſitude, de faim et de 
ſoif. Ils avoient fait a jeun plus 
de cinq lieues depuis le lever du ſo- 
I-il. Paul dit a Virginie: „Ma 
© ur, il eſt plus de midi, tu as 
« faim et ſoif, nous ne trouverons 
6 point ici a diner; redeſcendons 
& le morne, et allons demander à 
“% manger au- maitre de l'eſclave. 
«© Oh non, mon ami, reprit Virgi- 
&« nie, il m'a fait trop de peur. Sou- | 
& viens toi de ce que dit quelque- 


f 


if. 
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Fe remplit la bouche de gravier. 
Comment ferons-nous donc? dit 
; „Faul; ces arbres ne produiſent 
.n de mauvais fruits. Il n'y a 

© pas ſeulement ici un tamarin ou 
*un citron pour te rafraichir. 
© Dieu aura pitiè de nous, reoartit 
Virginie; il exauce la voix des 

petits oiſcaux qui lui demandent 
© dela nourriture.“ A peine avoit- 
elle dit ces mots, qu'ils entendirent 
e bruit d'une ſource qui tomboit 
d'un rocher voila. Ils ycoururent, 
t après s'etre dèſaltèrès avec fes 
eaux plus claires que le criſtal, ils 
ueillirent et mangerent un peu de 
reſſon qui croiſſoit fur ſes bor ds. 
omme ils regardoient de cote et 
d'autre s'ils ne trouveroient pas 


HAuelque nourriture plus ſolide. Vir- 


Pinie appergut, parmi les arbres de 
a foret, un jeune palmiſte. Le 
hou que la cime de cet arbre ren- 
ferme au milieu de ſes feuilles, eſt 
na fort bon manger; mais quoique 


neéceſſitè donne de Pinduitrie, et 
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fa tige ne füt pas plus grofſc que la 
jambe, elle avoit plus de ſoixante 4 
pieds de hauteur. . A la verite, le 
bois de cet arbre n'eſt forme que 
d*un paquet de filamens; mais ſon | 
aubier eſt 6 dur, qu'il fait rebrouſ. 
ſer les meilleu es haches, et Paul 
n'avpit pas meme un couteau. L'i- 

dee lui vint de mettrè le feu au pied 
de ce palmifte : : autre embarras; il 
n;avoit, point de briquet, et d'ail- 
leurs, dans cette 1 ne ſi couverte de 
rochers, je ne crois pas qu 'on puiſſe 
trouver une ſeule pierre à fuſil. La 


ſouveut les inventions les plus utiles, 
ont &:e dues aux hommes les plus 
miserables. Paul reſolut d&*allumer 
du feu à la manière des noirs. Avec 
. Paoyle d'une pierre, il fit un petit 
trou ſur une branche d'arbre bien 
sèche, qu'il aſſujettit ſous ſes pieds; 
puis, avec le tranchant de cette pi- 
erre, il fit une pointe à un autre 
morceau de branche également 
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Fs:che, mais d'une eſpèce de bois 


Jdifferent. II poſa enſuite ce mor- 


| ceau de bois pointu dans le petit 


Itrou de la branche qui etoit tous 
ſes pieds, et le faiſant rouler rapide- 


meat entre ſes mains, comme on 


roule un moulinet dont on veut 
faire mouſſer du chocolat, en peu 
de momens, il vit ſortir du point 


de contact, de la func et des et in- 
ſcelles. 


Il ramaſſa des herbes sèches 
et d'autres branches d'arbres, et 
mit le feu au pied du palmiſte, qui, 
bientot après, tomba avec un grand 
fracas. Le feu lui ſervit encore Aa 
depouiller le chou de Fenveloppe 
de ſes longues feuilles ligneuſes et 
piquantes. Virginie et lui mange- 
rent une partie de ce chou crue, et 
autre cuite ſous la cendre, et ils 
les tfouverent également ſavou— 
reu'es. Ils firent ce repas frugal 


remplis de joie, par le ſouvenir de 
Ila bonne action qu'ils avorent faite 
le matin; mais cette Joie etoit trou- 


—— 
2 


46 PAUL ET VIRGINIE. 1 
blee par l'inquiẽtude on ils ſe dou- 
toient bien que leur longue abſence ] 
de la maiſon jetteroit leurs mères. 
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Vi.irginie revenoit ſouvent ſur cet 
| objet; cependant Paul, qui ſentoit 
1 ſes forces retablies, 5 qu'ils 
"ip ne tai deroient pas a tranquilliser 
1 leurs parens. 
ro Apres dine, ils ſe trouvèrent 
MW bien embarraſſés; car ils n'avoient 
1 plus de guide pour les reconduire 
= — chez eux. Paul, qui ne s'etonnoit 
= de rien, dit a Virginie : «© Notre 
145 « caſe eſt vers le ſoleil du milieu du 
[il « ; Jour; il faut que nous paſſions, : 


comme ce matin, par deſſus cette 
montagne que tu vois la-bas avec 
* ſes trois pitons. Allons mar- 
« chons, mon amie.” Cette mon- 
tagne etoit celle des Trois-ma- 
melles “, ainſi nommee, parce au 
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ba n ya beaucoup de montagnes Jont les ſom- 
mets ſont arrondis en forme de mamelles, e 
qui en portent le nom dans toutes les langue 
Ce ſont en effet de veritables mamelles ; car ct 


u'ils 
liser 


rent 
)1ent 
luire 
noit 
ſotre 
u du 
ions, 
cette 
avec 
mar- 


mon- 85 
- ma- 


s ſom- 
les, et 


an gues 


car ce 
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= ſes trois pitons en. ont la forme. 


ence . 
eres, 
cet 
toit 


Ils deſcendirent donc le morne de 
la Riviere-noire du cote du nord, 
et arriverent, apres une heure de 
marche, ſur les bords d'une large 
riviere qui barroit leur chemin. 
Cette grande partie de Pifle, route 
couverte de fo1ets, et ſi peu con- 
nue, meme aujourd'hui, que piu- 


ſie urs de ſes rivières et de ſes mon- 


tagnes n'y ont pas encore de nom. 
La riviere ſur le bord de laquelle 
ils etoient, coule en bouillonnant 
ſur un lit de roches. Le bruit de 
ſes eaux effraya Virginie; elle n'oſa 
y mettre les pieds pour la paſſer 2 
gue. Paul alors prit Virginie ſur 


ſon dos, et paſſa, ainſi charge, ſur 


les roches gliſſantes de la riviere, 


ſont d'elles que dẽcoulent beaucoup de rivières 


et de ruiſſeaux, qui rẽpandent l'abondance ſur 


Ja terre. Elles ſont les ſources des principaux 


fleuves qui l'arroſent, et elles fourniſſent conſ- 
tamment a leurs eaux, en attirant ſans ceſſe les 
nuages autour du piton de rocher qui les ſurmonꝭe 


leut centre comme un mamelon. 
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cc eile à faire.” 


66 laiſſe-· moi ici, et retourne ſeul 3 a 


malgré le tumulte de ſes eaux. 
© Naie pas peur, lui difoit-il ; je g 
&« me ſens bien fort avec toi. 81 
« Phabitant de la Riviere-noire t'a- 
© voit refus la grace de ſon eſclave, 
« je me ſerois battu avec lui 
«© Comment, dit Virginie, avec cet | 
© homme fi grand et ſi méchant? 
«A quoi t'ai-je expoſe? Mon 
« Dieu qu'il eſt difficile de faire le 
&« bien! il n'y a que le mal de fa- 

Quand Paul fut fur le rivage, il 
voulut continuer fa route charge de 
ſa ſœ ur, et il ſe flattoit de monter 
ainſi la montagne des Trois-ma- 
melles, qu'il voyoit devant lui à une 
demi-lieue de-là; mais bientot les 
forces lui manquerent, et il fut 
oblige de la mettre à terre, et de fe | 
repoſer aupres d'elle. Virginie lui | 
dit alors: © Mon frere, le jour 
« baifſe; tu as encore des forces, 
«et les miennes me manquent 3 | 
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x J hotre caſe, . tranquilliſer nos 
e meres; ... Oh! non, dit Paul; 
* je ne te quitterai pas. Si la nuit 
„% nous ſurprend dans ces bois, j al- 
% lumerai du feu, j'abattrai un pak 
66 miſte, tu en mangeras le chou, 
«et je ferai avec ſes fevilles un a- 
« zoupa pour te mettre 2 Pabri.” 

Cependant Virginie $'etant un peu 
repo Ee, cueillit ſur le trone d'un 
vieux arbre petiche ſur le bord de 
la riviere, de longues feuilles de 
| ſcolopendre qui pendoient de fon 
: de ¶ tronc. Elle en fit des eſpeces de 
ter ¶ brodequins dont elle s'entoura les 
na- pieds, que les pierres des chemins 
une FF avoient mis en ſang; car, dans l'em- 
les ¶ peeſſement d'ètre utile, elle avoit 
fut Woublie de ſe chauſſer. Se ſentant 
ſoulagee par la fraicheur de ces 
feuilles, elle rompit une branche 


zur de bambou, et ſe mit en marche, 
es, Wen s'appuyant d'une main fur ce 
nt; Nroſeau, et de l'autre ſur ſon frere. 


Ils cheminoient ainſi doucement I 
E 
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travers les bois; mais la havtene! 
des arbres et Vepaifſeur de leur! 
feuillages, leur firent bientot per. 
dre de vue la montagne des Trois. 
mamelles, ur laquelle ils ſe dir 
geoient, et meme le ſoleil, qui etoitY 
deja pres de ſe coucher. Au bouf : 
de quelque temps, ils quitterent\i 
ſans s'en appercevoir, le ſenticri 
fraye dans lequelils ayoient march 
juſqu'alors, et ils ſe trouvèrent dans 
un labyrinthe d'arbres, de lianes et 
de roches, qui n'avoit plus d'iſſue. 

Paul fit afſeoir Virginie, et fe mii 
A courir CA et la, tout hors de lui 
pour chercher un chemin hors de 
ce fourre Epaisz mais il fe fatigua en 
vain, I monta au haut d'un grand 
arbre, pour decouvrir au moins 
la montagne des Trois-mamelles; 
mais il n'appercut autour de lui que 
les eimes des arbres, dont quelques. 
unes etoient eclairees par les der- 
piers rayons du ſoleil couchant. 
Cependant l'ombre des montagnes 


4 
[1 D 
\ 


—— 
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uteur N couvroit deja les forets dans les 
leun N vallees; le vent ſe calmoit, comme 


il arrive au coucher du faldiba 
profond filence 1egnoit dans ces 10. 
dir. litudes, et on n'y entendoit d'autre 
etoitW bruit que le bramement des cerſs, 
bouW qui venoient chercher Icur gite dans 
rent, ces lieux ecartes. Paul, dans l'eſ- 
tien poir que quelque challeve pourroit 
che Pentendre, cria alors de toute fa 
dan force : Venez, venez au ſecours 
es ei de Virginie!“ Mais les ſeuls echos 
Tue. ¶ de la foret repondirent a ſa voix, 
e mi et repeterent à pluſieurs repriſes: 
- 1: © Virginie, . . . Virginie.” 
s de Paul deſcendit alors de Parbre, 
12 en accable de fatigue et de chagrin. il 
rand chercha les moyens de paſſer la nuit 
20108 dans ce lieu; mais il n'y avoit ni 
les fontaine, ni palmiſie; ni meme de 


per- 
Prois. 


que branche de bois ſec propre à allumer 
ues. du feu. II ſentit alors, par ſon ex · 
der- perience, toute la- foibleſſe de ſes 


ant. 
gnes 


reſſources, et il ſe mit a pleurer. 
W lui dit : Ne pleure point, 
E 2 
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« mon ami; ſi tu ne veux m Aacca| | 
te bler de chagrin. C'eſt moi qui 
& ſuis la cauſe de toutes tes peines, 
det de celles qu 'eprouvent main - 
ce tenant nos meres. II ne faut rien 
« faire, pas mème le bien, ſans con- 
<« ſulter ſes parens. Oh! j'ai et 
be bien imprudente!“ et elle fe prit 
a verser des larmes. Cependantif 
elle dit a Paul: *Prions Dieu, mon 
c frere, et il aura pitie de nous.” 
A peine avoient ils acheve leur 
prière, qu'ils entendirent un chien 
aboyer. * Ceſt, dit Paul, le chien 
& de quelque chaſſeur qui vient le 
« ſoir tuer des cerfs a l'affüt.“ 
Peu apres, les aboiemens du chien 
redoublerent. Il me ſemble, dit 
© Virginie, que c'eſt Fidele, le 
* chien de notre caſe, Oui, je re- 
* connois ſa voix: ſerions- nous ii 
« pres d'arriver, et au pied de notre 
© montagne?“ En effet, un mo- 
ment apres, Fidele etoit a leurs pieds 
aboyant, hurlant, gémiſſant et les 


acca· 
i qui 
*. priſe, ils appergureut 
t rien 
con- 
i etc 


prit 
dant 
mon 
Dus.” 
leur 
hien 
hien 
nt le 
füt.“ 
hien 
„ dit 
TE 
re- 
18 ſi 
Otre 
mo- 
eds 
les 
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xccablant de carreſſes. Comme ils 
ne pouvoient revenir de leur ſur- 
Domingue 
A Varrivee 
de ce bon noir, qui pleuroit de joie, 
ils ſe mirent auſſi a pleurer, ſans 
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gui accouroit A CUR. 


pouvoir lui dire un mot. Quand 
Domingue eut repris ſes ſens: ** O 
ec mes jeunes maitres, leur dit-1], 
que vos meres ont d'inquietudes! 
«comme elles ont ete etonnees, 
« quand elles ne vous ont plus re- 
ce trouves au retour de la meſſe od 
«je les accompagnois | Marie, qui 
46 travailloit dans un coin de Pha- 
« bit ation, n'a ſu nous dire où vous 
cc etiez alles. Jallois, je venois au- 
©« tour de Phabitation, ne ſachant 
te moi-meme de quel cote vous 
chercher. Eafin j'ai pris vos 
de vieux habits a l'un et a Pautre“, 

Ce trait de ſagacitẽ du noir Domingue et de 
ſon chien Fidele. reſſemble beaucoup a' celui du 
ſauvage Téwéniſſa et de ſon chien Oniah, rap- 
porte par M. de Crevecœur, dans ſon ouvrage 


plein d'humanité, iatitulẽ, Lettres d'an Cullivateur 
Ane ricain. WY 
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& je les ai fait flairer a Fidèle; et 

* fur-le-chamn, comme fi ce pauvre | 
e animal m'cùt entendu, il geſt mis 
5 à quster fur vos pas. Il m'a con- 
& quit, toujours en remuant la 


% queue, jus'qu'à la Riviere-noire, 
„ C'eſt-là ou j'ai appris d'un ha- 
c bitant, que vous lui aviez ramene 
© une negrefſe maronne, et qu'il 
* vous avoit accorde fa grace. 
de Mais queſie grace; il me Va mon- 
«tree attachee, avec une chaine 
te au pied, a un billot de bois, et 
& avec un collier de fer a trois cro- 
ic chets autour du cou. De-la Fi- 


& dele, toujours quetant, m'a mene | 


cc ſur le morne de la Riviere-noire, 
© on il s'eſt arrets encore, en aboy- 
& ant de toute ſa force. Cetoit 
ec ſur le bord d'une ſource, aupres 
ce Pun palmiſte abattu, et pres d'un 
& feu qui fumoit encore: enfin il 


; © m'a conduit ici. Nous ſommes 
* au pied de la montagne des Trois- 


* mamelies, et il y a encore quatre 
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et bonnes lieues juſques chez nous. 
re WF Allons, mangez et prenez des 
ais W forces.” Il leur preſenta aufli- 
n- Wot un gitean, des fruits, et une 
la Worande calebatſe remplie d'une li- 
e. Iqueur composee dean, de vin, de 
a- jus de citron, de fucre et de muſ- 
ie cades, que leurs meres avoient pre-, 
''l parèe pour les fortifier et les ra- 
e. fraichir. Virginie ſoupira au ſou— 
n- venir de la pauvre eſclave, et des 
e Minquietudes de leurs meres. Elle 
t Wrepeta pluficures fois: © Oh, quiil 
> MW © eſt difficile de faire le bien?“ | 
i Pendant que Paul et elle fe ra- 
e fraichiſſoient, Domingue alluma du 
feu, et ayant cherché dans les ro- 
chers un bois tortu, qu'on appelle 
bois de ronde, et qui brule tout 
verd, en jetant une grande flamme, 
ilen fit un flambeau qu'il alluma; 
car il etoit deja nuit. Mais il eprou- 
va un embarras bien plus grand, 
8 il fallut ſe mettre en route. 

aul et Virginie ne pouvoient plus 


n 
8 


c tin avec une négreſſe de la Ri- 
© vière- noire; vous alliez deman- 


* reporterous chez vous ſur nos 


buſtes firent auſſitot un brancard 
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marcher ; leurs pieds etoient enfſes 
et tout rouges. Domingue ne fa- 
voit s'il devoit aller bien loin de 1} 
leur chercher du ſecours, ou paſſer 
dans ce lieu la nuit avec eux. O 
ce eſt le temps, leur diſoit-il, od je 
„vous portois tous deux Aa-la-fois 
« dans mes bras? mais maintenant 
c vous etes grands, et je ſuis vieux“ 


Comme il etoit dans cette perple- | * 


XitE, une troupe de noirs marons ſe 
fit voir a vingt pas de la. Le chef de I. 
cette troupe s'approchant de Paul 
et de Virginie, leur dit: “ Bons 
5 petits blancs, n'ayez pas peur; 
cc nous vous avons vu paſſer ce ma- 


& der ſa grace à ſon mauvais maitre, 
„En reconnoiſſance, nous vous 


& epaules,” Alors il fit un ſigne, 
et quatre noirs marons des plus ro- 


avec des branches, J'arbres et des 
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lianes, y placerent Paul et Virginie, 
es mirent ſur leurs epaules; et 
Domingue marchant devant eux 
avec ſon flambeau, iis ſe mirent en 
route, aux cris de joie de toute la 
| troupe, qui les combloit de bene- 
ois dictions Virginie ee di- 
int ſoit a Paul; Ob, mon ami |! ja- 
x. “ mais Dieu ne laiſſe un bienfait 
le- “ fans rẽcompenſe.“ 

ſe Ils arrivèrent vers le milieu de la 
de nuit au pied de leur montagne, 
ul dont les croupes etoicnt Eclairees 
ns de pluſieurs feux. A peine ils la 
r; mwontoient, qu'ils entendirent des 
a- voix qui crioient : *f Eit-ce vous, mes 
„ enfans ? Ils répondirent avec les 
n- WF © noirs : Oui, c'eſt nous!” et bien- 
e. tot ils appergurent leurs meres et 
1s WO Marie qui venoient au-devant d' eux 
vs I avec des tiſons flambans. * Mal- 
2; “ heureux enfans, dit madame de 
«a Tour, d'on venez-vous? dans 
* ert angoiſſes vous nous avez 
563 Jetecs! . . + Nous venons, dit Vir» 


fleg 
{a. 
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© ce matin le dejeune de la maiſon, 
© parce qu'elle mouroit de faim; 
„et voila que les noirs marons 
© nous ont ramenes.”' Madame de 
la Tour embraſſa fa fille, fans pou- 
voir parler; et Virginie, qui ſentit 
fon viſage mouille des larmes de fa 
mere, lui dit: Vous me payez 
« de tout le mal que j'ai ſouffert !” 
Marguerite ravie de joie, ſerroit 
Paul dans ſes bras, et lui diſoit: 
« Et toi auſſi, mon fils, tu as fait 


« une bonne action.“ Quand elles 


furent arrivees dans leur caſe avec. 


leurs enfans, elles donnerent bien 4 
manger aux noirs marons, qui s'en 
retournerent dans leurs bois, en leur 
ſouhait ant toute ſorte de proſperites. 
Chaque jour etoit pour ces famil- 
les un jour de bonheur et de paix. 


Ni Penvie, ni Pambition ne les tour- 


mentoient. Elles ne deſiroient 


© ginie, de la Riviere-noire, de- 
% mander la grace d'une pauvre 
ec e ſclãve maronne, à qui j'ai donne 
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Point au déhors une vaine rEputa- 


ion que donne Vintrigue, et qu'ote 


Ma calomnie. II leur ſuffisoit d'etre 
M elles-memes leurs temoins; et leurs 
Puges. Dans cette ile, on, comme 
dans toutes les colonies Europeennes, 


on n'eſt curieux que d'anecdotes 
malignes, leurs vertus et mème leurs 
noms etoient ignores. Seulement, 
quand un paſſant demandoit ſur 
le chemin des Pamplemouſles a 
quelques habitans de la pleine: 
« Qui eſt-ce qui demeure là-haut 
« dans ces petites caſes ?” ceux- ci 
repondoient, ſans les connoitre : 


Ce ſont de bonnes gens.“ Ainſi 


des violettes, ſous des buiſſons épi- 
neux, exhalent au loin leurs doux 
parfums, quoiqu'on ne les voie pas. 

Elles avoient banni de leurs con- 
verſations, la médiſance, qui, ſous 
une apparence de juſtice, diſpoſe 
neceſlairement le cœur a la haine 
ou à la fauſlete; car il eſt impoſſi- 
ble de ne pas hair les hommes, fi 
on les croit mechans, et de vivre 
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avec les mechans, fi on ne leur} 
cache ſa haine ſous de fauſſes ap- 
parences de bienveillance. Ainſi 


la mediſance nous oblige d'etre mal 


avec les autres ou avec nous-memes, | 
Mais fans juger des hommes en 


particulier, elles ne s'entretenoient 
que des moyens de faire du bien } 
tous en general; et quoiqu elles 
n'en euffent pas le pouvoir, elles en 
avoient une volontè perpetuelle, qui 
les rempliſſoit d'une bienveillance 
toujours pre'e 2 s'etendre au de- 


hors. En vivant donc dans la ſo- 


litude, loin d'erre ſauvages, elles 
Etoient devenues plus humaines. 
Si Phiſtoire ſcandaleuſe de la ſoci- 
Stẽ ne fourniſſoit point de matiere 
à leurs converſations, celle de la na- 
ture les rempliſſoiĩt de raviſſement et 
de joie. Elles admiroient avec tranſ- 
port le pouvoir d'une providence 
qui, par leurs mains, avoit repandu 
au milieu de ces arrides vocherg Pa- 
bondance, les graces, les plaiſirs 
Purs, ſimples et toujours renaiſſans. 


r ‚ ‚ wee gy yr ee oi 6 


leur 
Jrobuſte et plus intelligent que les 


ap- 
Link 5 
mal | 
nes. 


rab ET vine. Gr 
Paul, à Vage de douze ans, plus 


Europeens 4 quinze, avoit embelli 


ce que le noir Domingue ne faiſoit 
que cultiver. Il alloit avec lui dans 
les bois voiſins, deraciner de jeunes 
plants de citroniers, d'orangers, 
de tamarins, dont la tète ronde eſt 
d'un ſi beau vert, et d'attiers dont 
le fruit eſt plein d'une creme ſucree 
qui a le parfum de la fleur d'orange. 
Il plantoit ces arbres, d&ja grands, 
autour de cette enceinte. II y avoit 
ſeme des graines d'arbres, qui, des la 
ſeconde annee, portent des fleurs ou 
des fruits, tels que Pagathis, od 
pendent tout autour, comme les criſ- 
taux d'un luſtre, de longues grappes 
de fleurs blanches; le lilas de Perse, 
qui èlève. droit en l'air ſes girandoles 
gris de lin; le papayer, dont le tronc 
ſans branches, formé en colonne 
heriſsee de melons verts, porte un 
chapiteau de larges feuilles ſembla- 
bles à celle du figuier. 


Il y avoit plante encore des pé- 
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pins, et des noyaux de badamien} 
de manguiers, d'avocats, de goyz- 
viers, de jacqs et de jam-roſes. Lf 
plupart de ces arbres donnoient 
deja a leur jeune maitre de Vomf| 
brage et des fruits. Sa main Jabs} 
rieuſe avoit repandu la fecondite 
juſques dans les lieux les plus fie 
riles de cet enclos. Diverſes eſpe. 
ces d'aloẽs. la raquette chargee de 
fleurs jaunes ſouettèes de rouge, les 
cierges 6pineux $'elevoient fur le 
tetesnoiresdes roches, et ſembloient 
vouloir atteindre aux longues lanes, 
chargees de fleurs bleues ou ecar- 
lates, qui pendoient ca et 1a, le long 
des elcarpemens de la montagne. 
Il avoit dif POSE ces vegetaux de 
maniere qu'on pouvoit jouir de 
leur vue d'un ſeul coup-d'œil. I 
avoit plante au milieu de ce baſſin, 
les herbe s qui s'clevent peu, enſuite 
les arbriſſeaux, puis les arbres moy- 
ens, et enfin les grands arbres, qui 
en bordoient la circonference ; de 
forte que ce vaſte enclos paroiſſoit 
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63 
de ſon centre, comme un amphi- 
theatre de verdure, de fruits et de 
fleurs, renfermant des plantes po— 
tageres, des liſières de prairies, et 
des champs de riz et de ble. Mais 
en aſſujettiſſant ces vEgEtaux a ſon 
plan, il ne s'etoit pas ecarte de ce- 
lui de la nature. Guide par ſes 
indications, il avoit mis dans les 
lieux eleves, ceux dont les ſemen— 
ces ſont volatiles, et ſur le bord des 
eaux, ceux dont les graines ſont 
faites pour flotter. Ainſi, chaque 
vegetal croiſſoit dans fon ſite pro- 
pre, et chaque ſite recevoit de fon 
vegetal ſa parure naturelle. Les 
eaux qui deſcendent du ſommet de 
ces rochers, formoient au fond du 
vallon, ici des fontaines, là de larges 
miroirs qui r6petoient au milieu de 
la verdure, les arbres en fleurs, les 
rochers, et l'azur des cicux. 

Malgre la grande irregularite de 
ce terrein, toutes ces plantations 
etoient, pour la plupart, auſſi ac- 
ceſſibles au toucher qu'a la vue. A 
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roulantes qui embarraſſe mainte- 


ſeaux qui ſe plaiſent dans les roches. 
En peu de temps, ces pyramides}i 


— Ie WE r—e— 
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la verits, nous l'aidions tous de ng 
conſeils et de nos ſecours, pour en 
venir à bout. II avoit pratique un 
ſentier qui tournoit autour de ce 
baſſin; et dont pluſieurs rameaux 
venoient ſe rendre de la circonfe. 
rence au centre. II avoit tice parti 

des lieux les plus raboteux, et ac. 
corde, par la plus heureuſe harmo- 
nie, la facilite de la promenade 
avec Pasperite du fol, et les arbre 
dome ſtiques avec les Guvages, De 
cette enorme quantite de pierre 


nant ces chemins, ainſi que la plu N 
part du terrein de cette iſle, il avoit 
forme ca et là des pyramides, dam 
les aſſiſes deſquelles il avoit melt 
de la terre et des racines de roſiers 
de poincillades et d'autres arbril- 


ſombres et brutes furent couvertes 
de verdure, ou de Veclat des plus 
belles fleurs. Les ravins bordes 
de vieux arbres inclinés ſur les 
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bords, formoient, des ſouterrains 
ofites, inacceſſibles a la chaleur, 
od on alloit prendre le frais pen- 
dant le jour. Ua ſentier conduiſoit 
dans un boſquet d' arbres ſauvages, 
au centre duquel croiſſoit, a Vabri 
des vents, un arbre domeſtique 


ur en 
Ie un 
le ce 
eaux 
5nfe. 


parti 

t ac. chargé de fruits. La Etoit une 
rmo- Wmoiſſon, ici un verger. Par cette 
nade avenue, on appercevoit les maiſons; 


rbre par cette autre, les ſommets inac=, 
De Nceſſibles de la montagne. Sous un 
err ¶ boccage touffu de tatamaques en- 
inte: N trelafles de lianes, on ne diſtinguoit 
plu · ¶ en plein midi aucun objet: ſur ala 
woit I pointe de ce grand rocher voiſin, 
dans WY qui tort. de la montagne, on decou-- 
melt vroit tous ceux de cet enclos, avec 
er, la mer au loin, où apparoifloit 
briſ. ¶ quelquefois un vaiſſeau qui venoit 
hes. de l'Europe, ou qui y retournoit. 
ide C'etoit ſur ce rocher que ces fa- 
tes milles ſe raflembloient le ſoir, et 
plusſſ jouiſſoient en ſilence de la fralcheur 
rdes de l'air, du parfum des fleurs, du 
lei murmure des fontaines, et des der- 
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nières harmonies de la lumiere t 
des ombres. 

Rien n'<toit plus agreable qu 
les noms donnes a la plupart dt 
retraites charmantes de ce lah 
rinthe. Ce rocher dont je viens d 
vous parler, d'on Von me voy 
venir de bien loin, $appeloit | 
DEcoUuVERTE DE IL'AMITnI 
Paul et Virginie, dans leurs jewfi 

- y avoient plante un bambou, af 
haut duquel ils Elevoient un pet 
mouchoir blanc, pour ſignaler ma 
arrive des qu'ils m*appercevoien;|ſ 
 ainfi qu'on élève un pavillon ſur 
montagne voiſine, a la vue du 
vaiſſeau en mer. L'idte me vint iq 
graver une inſcription ſur la tige d 
ce roſeau. Quelque plaiſir qu 
j'aie eu dans mes voyages, a voi 
une ſtatue ou un monument de Vaf 
tiquité, Jen ai encore davantage] 
lire une inſcription bien faite. 
me ſemble alors qu'une voix bi 
maine ſorte de la pierre, fe fall 
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entendre à travers les fiecles, et 
s'addreſſant a Phomme au milieu 
des deſerts, lui diſe qu'il n'eſt pas 
ſeul, et que d'autres hommes, dans 
ces mèmes lieux, ont ſenti, penſe 
et ſouffert comme lui. Que ſi cette 
inſcription eſt de quelque nation 
ancienne qui ne ſubſiſte plus, elle 
etend notre ame dans le champs de 
Pinfini, et lui donne le ſentiment 
de ſon immortalité, en lui montrant 
qu'une pense a ſurvecu a la ruine 
meme d'un empire. 

Jeerivis done ſur le petit mat de 
pavillon de Paul et de Virginie, ces 
vers d' Horace 


22 3 F ratres Helenæ, lucida ſidera, 
Ventorumque regat pater, 


Obſtrictis aliis, præter iapyga. 


ue les freres d'Helene, aſ- 
"tres charmans comme vous, et 
* que le pere des vents vous diri- 
F 2 
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gent, et ne faſſent ſouffler que 
ie zephire.“ 
Je gravai ce vers dc Virgite ſur | 
be ecorce d'un tatamaque, a Pombre 
duquel Paul s'aſſeyoit quelquefois 
patrons ee au Join la mer agitee. 


1 


Fortunatus et ile deos n. novit agreſts!. 


5; tÞ 3 mon fils, e con- 
« noitre que les divinités champe- 
tres!“ | 

Et cet autre, au-deſſus de la 
porte de la cabane de madame de 
la Tour, qui étoit leur lieu d'aſ- 
ſemblee : 


Et ſecura quies, et neſcia fallere vita, 


© Ict eſt une bonne conſcience, 
© et une vie qui ne lait pas tromper.” 
Mais Virginie n'approuvoit point 
mon latin: elle difoit que ce que 
” ' Javols mis au pied de fa girouette 
"-etoit trop long et trop favant. 
” J euſſe mieux aime, ajoutoit-ellc ; 
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©TOUJOURSAGITEE, MAIS CONS- 
N TE.“ Cette deviſe, lui 
cs repondis-je, conviendroit encore 
c mieux à la vertu.“ Ma reflexion. 
la fit rougir. | 

Ces familles hawrelgſcs Gia 
ent leurs ames ſenfibles à tout ce 
qui les environnoit. Elles avoient: 
donnè les noms les plus tendres aux 
objets en apparence les plus indif- 
ferens. Un cercle d'orangers, de 
bananiers et de jam- roſes plantés au- 
tour d'une pelouſe, au milieu de la- 
quelle Virginie et Paul alloient 
quelque fois danſer, ſe nommoit LA 
CoNcoR DE. Un vieux arbre, a 
Fombre duquel madame de la Tour 
et Marguerite s'etoient racontè leurs 
malheurs, s'appeloit LES PLEURS 
ESSUYES. Elles faiſoient porter 
les noms de BRETAGNE et de NoR- 
MANDI1E, a de petites portions de 
terre ou elles avoient ſemé du ble, 
des frailcs et des pois. Domingue 
et Marie deſirant, a Fimitation de 
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leurs maitrefles, ſe rappeler les lieux 


de leur naiſſance en Afrique, appe - 


loitentANGOLAet FOULLEPOINTE. 


deux endroits on croiſſoit Pherbe 


dont ils faiſoient des paniers, et on 
ils avoient plante un calebaſſier. 


Ainfi, par ces productions de leurs 
climats, ces familles expatrièes en- 


tretenoient les douces illuſions de 
leur pays, et en calmoient les re- 
grets dans une terre etrangere.” He- 
las! j'ai vu s'animer de mille ap- 
pellations charmantes, les arbres, 
les fontaines, les rochers de ce lieu 
maintenant ſi bouleverse, et qui, 
ſemblable a un champ de la Grece, 
n'offre-plus que des ruines et des 
noms touchans. 

Mais de tout ce que ene 
cette enceinte, rien n' toit plus a- 
greable que ce qu'on appeloit le RE- 
POS DR VIRGINIE. Au pied du 
rocherla DECOUVERTE DE LA MI- 


TIE”, eſt un enfoncement d'où ſort 
une fontaine, qui forme, des ſa 


ux 


pe · 
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ource, une petite flaque d'cau, au 
ilieu d'un pre d'une herbe fine. 
Lorſque Marguerite eut mis Paul au 


monde, je lui fis preſent d'un coco 


des Indes qu'on m'avoit donne. Elle 


planta ce fruit ſur le bord de cette 
flaque d'eau, afin que Varbre qu il 


produiroit ſervit un jour d'epoque 
a la naiſſance de fon fils. Madame 


de la Tour, i ſon exemple, y en 


* 


planta un autre dans une ſemblable | 


intention, des qu'elle eut accouchẽ 


de Virginie. Il naquit de ces deux 
fruits, deux cocotiers qui formoient 


toutes les archives de ces deux fa- 
milles; Pun ſe nommoit Parbre de 


Paul, et l'autre Varbre de Virginie. 
Ils crurent tous deux dans la meme 
proportion que leurs jeunes mal- 


tres, d'une hauteur un peu inegale, 


mais qui ſurpaſſoit au bout de douze 


ans celle de leurs cabanes. Deja 


ils entrelagoient leurs palmes, et laiſ- 
ſoient pendre leurs jeunes grappes 
de cocos, au- deſſus du baſſin de la 
fontaine. 
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72 PAUL ET VIRGINIE. 
Exceptẽ cette plantation, on avoit 
laiſse cet enfoncement du rocher tel 
que la nature Pavoit ornè. Sur ſes 
flancs bruns et humides, rayonnoi- 
ent en étoiles vertes et noires, de 
larges capillaires, et flottoient au 
ore des vents, des touffes de ſcolo- 
pendre, ſuſpendues comme de longs 
rubans d'un vert pourpre Pres de la 
croifloient des lificres de pervenche, 
dont les fleurs ſont preſque ſembla- 
bles i celles de fa giroffèe rouge, et 
des pimens, dont les gouſſes cou- 
leur de ſang, ſont plus eclatantes 
que le corail. Aux environs, herbe 
de baume, dont les feuilles ſont en 
cœur, et les baſilics a odeur de giro- 
fle, exhaloient les plus doux parfums. 
Du haut de l'eſcarpement de la mon- 
tagne, pendoient des lianes ſembla- 
bles à ces draperies flottantes, qui 
formoient ſur les flancs des rochers 


degrandescourtines de verdure. Les 
8 7 de mer, tires par ces re- 


traites paiſibles, y venoient paſſer la 
nuit. Au coucher du ſoleil, on x 
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voyoit voler le long des rivages de la 
mer, le corbigeau et l'alouette ma- 
rine; et au haut des airs la noire fre- 
gate, avec l'oĩſeau blanc dutropique, 


qui abandonnoient, ainſi que b'aſtre 


du jour, les folitudes de ocean! in- 
dia 02 : | 
Virginie aimoit à ſe me e 
bords de cette fontaine, décoréëe 
d'une pompe A-la-fois magnifique et 
ſauvage. Souvent elle y venoit la- 
ver le linge de la famille, a Pombre 
des deux cocotiers. Quelquefois 
elle y menoit paitre- ſes chevres. 
Pendant qu'elle preparoit des froma- 
ges avec leur lait, elle ſe plaiſoit a 
les voir brouter les capillaires fur les 
flancs eſcarpes de la roche, et fe te- 
nir en Pair ſur une de ſes corniches, 
comme ſur un piedeſtal. Paul, voy- 
ant que ce lieu ẽtoit aimé de Views 
nie, y apporta de la foret voiſine, 
desnids detouteforted'oiſeaux. Les 
peres et les mères de ces oiſeaux ſui- 
virent leurs petits, et vinrent s'eta- 
blir dans cette nouvelle colonie. Vir- 
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74 PAUL ET VIRGINIE, 
ginie leur diſtribuoit de temps- en- 
temps des grains de riz, de mals et 


de millet. Des qu'elle paroiſſoit, 


les merles ſifleurs, les bengalis, dont 
le ramage eſt ſi doux, les cardinaux, 
dont le plumage eſt couleur de feu 
quittoient leurs buiſſons: des per- 
ruches vertes comme des emeraudes, 
deſcendoient des lataniers voiſins des 
perdrix accouroient ſous herbe: 
tous $avangoient pele-mele juſqu'a 
ſespieds, comme des poules. Paul 
et elle s'amuſoient avec tranſport de 
leurs jeux, de leurs appetits et de 
leurs amours. 12 
Aimables enfans, vous paſſiez 
ainſi dans l'innocence vos premiers 
jours, en vous exergant aux bien- 
faits! Combien de fois dans ce lieu, 
vos meres vous ſerrant dans leurs 
bras, beniſſvient le ciel de la conſola- 


tion que vous prepariez a leur vieil- 


lefle, et de vous voir entrer dans la 
vieſousdeſiheureuxauſpices! Com- 
bien de fois, à Vombre de ces ro- 


/ 
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chers, ai- je partagẽ avec elles vos re- 
Ipas champetres, qui r'avoient coute 
la vie à aucun animal! Des calebaſ- 
ſes pleines de lait, des œufs frais, des 
gateaux de riz ſur des feuilles de ba- 
nanier, des corbeilles chargees de 
patates, de mangues, d'oranges, de 
grenades, de bananes, d'attes, d ana- 
nas, offroient a-la-fois les mets les 
plus ſains, les couleurs les plus gaies 
et les ſucs les plus agreables. 

La converſation ẽtoit auſſi douce 
et auſſi innocente que ces feſtins. 
Paul y parloit ſouvent des travaux 
du jour et de ceux du lendemain. 
Il mẽditoit toujours quelques choſe 
d'utile pour la ſociètè. Ici, les ſen- 
tiers n'<toient pas commodes; la, 
onEtoit malaſſis; ces jeunes berceaux 
ne donnoient pas aſſez dombrage 3 
Virginie ſeroit mieux 1a. 

Dans la ſaiſon pluvieuſe, ils paſ- 
ſoient le jour tous enſemble dans la 
caſe, maitres et ſerviteurs, occupes 

a faire des nattes d' herbe, et des pa- 
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niers de bambou. On voyoit ranges 
dans le plus grand ordre, aux pa- 
rois de la muraille, des rateaux, des 
haches, des beches; et auprès de ces 
inſtrumens de Pagriculture, les pro- 
ductions qui en etoient les fruits, 
des ſacs de riz, des gerbes de ble, et 


des rEgimes de bananes. La delica- 


tefle s' joignoit toujours à Pabon- 
danee. Virginie, inſtruite par Mar- 
guerite et par 1a mere, y preparoit. 


des ſorbets et des cordiaux, avec le 


jus des cannes à ſucrez des citrons et 
des cèdras. K „ $51 
La nuit venue, ils e A la 
lueur d'une lampe; enſuite madame 
de la Tour ou Marguerite racontoi- 
ent quelques hiſtoires de voyageurs 
Egares la nuit dans les bois de PEu- 
rope infeftes de voleurs, ou le nau- 
frage de quelque vaiſſeau jete par 
la tempete ſur les rochers d'une ile 
dẽſerte. A ces recits, les ames ſen- 
ſibles de leurs enfanss'enflammoient. 
Ils prioient le ciel de leur faire la 
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grace -dexercer quelque jour Thot- 
pitalitè envers de ſemblables mal- 
heureux. Cependant les deux fa- 
milles fe separoient pour aller pren- 
dre du repos, dans Vimpatience de 
ſe revoir le lendemain. Quelque- 
fois elles sendormoient au bruit de 
la pluie qui tomboit par torrens ſur 


la couverture de leurs (caſes, ou & 
celui des vents, qui leurapportoient 


le murmure lointain des flots qui ſe 
briſoient ſur le rivage. Elles beniſ- 
ſoient Dieu de leur securitè perſon- 
nelle, dont le ſentiment redoubloit 


par celui du danger Eloigne. 


De temps en temps, madame de 
la Tour litoit publiquement quelque 
hiſtoire touchantede Pancien ou du 
nouveau teſtament. Ils raisonnci- 
ent peu ſur ces livres ſacres; car leur 
theologie etoit toute en ſentiment, 
comme celle de la nature, et leur 
morale toute en action, comme celle 
de Fevangile. Ils n'avoient point 
dej Jours deſtinEs aux plaiſirs e et d' au- 
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que donne la nature, pour nous 
empecher de tomber dans le mal- 


— ys yon — 4 _ 7 
eee rr 3 8 


fois dans Pame la mieux reglee des 
nuages qui la troublent, quand 


par des ſentimens que par des refle- 


tres à la triſteſſe. Chaque jour etoit 
pour eux un jour de fere, et tout ce 
qui les environnoit, un temple divin, 
on ils admiroient ſans cefle une in- 
telligence infinie, toute puiſſante, et 
amie des hommes. Ce ſentiment de 
confiance dans le pouvoir ſupreme, 
les remplifſoit de conſolation. pour 


le paſse, de courage pour le preſent, 


et d'eſperance pour Pavenir. Voila 
comme ces femmes, forcees par le 
malheur de rentrer dans la nature, 
avoient developpe en elles-memes 
et dans leurs enfans, ces ſentimens 


heur. 
Mais comme il s'elève quelque- 


quelque membre de leur ſociet: 
paroiſſoit triſte, tous les autres 1: 
reunifſoient autour de lui, et Ven- 
levoient aux penſees ameres, plu: 


a ſon ſecours. 
s'ils le voyoient pleurer. 


ble, x 
Dans Ia{belle ſaiſon, ils alloient 
tous les dimanches à la mefle à Pe-% 
gliſe des Pamplemouſſes, dont vous 
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xions. Chacun y employoit fon ca- 
ractère particulier: : 
une gaieté vive; madame de la 
Tour, une theologie douce; Virgi- 


nie, des careſſes tendres: Paul, de 


la franchiſe et de la cordialité. 
Marie ct Domingue meme venoient 
Ils s'affligoient s'ils 
le voyoient afflige, et ils pleuroient 
Ainſi des 
plantes foibles s entrelagent enſem- 
pour reſiſter aux ouragans. 


voyez le clocher là- bas dans la plaine. 
Il y venoit des habitans riches, en 


palanquin, qui $s'empreſserent plu- 


fieurs fois de faire la connoiſſance 
de ces familles i unies, et de les in- 
viter a des parties de plaifir. Mais 


elles repouſserent toujours leurs of. 


fres avec honnètetè et reſpect, per- 
ſuadees que les gens puiſſans ne re- 
cherchent les foibles que pour avoir 


Marguerite, 
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leur demandoit des conſeils, o 


ſa mere malade, dans un des quar- 


utiles aux maladies ordinaires aux 
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des complaiſans, et qu'on ne peut 


etre complaiſant quien flattant les 
paſſions d'autrui, bonnes et Mau. 
vaiſes. D'un autre cdte, elles n'Evi- 
tolent pas avec moins de ſoin, Pac- 
cointance des petits habitans, pour 


Pordinaire jaloux, mẽdiſans et groſ. 


ſiers. Elles paſsèrent d'abord au— 
pres des uns pour timides, et aupres 


des autres pour fières; mais leur 
7 


eonduite rẽſervèe toit accompagne? 
de marques de politeſſe ſi obligean- 
tes, ſur-tout envers les miséra— 
bles, qu'elles acquirent inſentfible- 


ment le reſpect des riches et la con- 
Hance des pauvres. 


Apres la meſſe, on venoit. cent 
les requerir de quelque bon office. 
C' toit une perſonne afligee qui 
ou un 
enfant qui les prioit de paſſer chez 


tiers voiſins. Elles portoient tou- 
jours avec elles quelques recettes 
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habitans, et elles y joignoient la 


bonne grace, qui donne tant de 


prix aux petits ſervices. Elles reuſ- 
ſiſſoĩent ſur- tout A bannir les peines 
de l'eſprit, ſi intolérables dans la 
ſolitude et dans un corps infirme. 


Madame de la Tour parloit avec 


tant de confiance de la divinite, 
que le malade, en Vecoutant, la 
croyoit preſente. Virginie reve- 
noit bien ſouvent de- là, les yeux 
humides de larmes, mais le cœur 
rempli de joie; car elle avoit eu Poc- 
caſion de faire du bien. C'etoit 
elle qui preparoit d'avance les re- 
medes neceflaires aux malades, et 
qui les leurpreſcntoit avec une grace 
inefable. | 

Apres ces viſites d*humanite, 
elles prolongeoient quelquefois leur 
chemin par la vallee de la Mon- 
tagne-· longue, juſques chez moi, oh 
je les attendois à diner, ſur les bords 
de la petite rivière qui coule dans 
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82 PAUL ET VIRGINIE, . 
mon voilinage. Je me procurois, 
Pong ces occaſions, quelques bou- 
tcilles de vin vieux, afin d'augmen- 
ter la gaieté de nos repas indiens, 
par ces douces et cordiales produc- 
tions de l'Europe. D'autres fois, 
nous nous donnions rendez- vous 
{ur les bords de la mer, à Pembou- 
chure de quelques autres petites ri- 
vieres, Gui ne font gueres ici que 
de grands ruifleaux. Nous y ap- 
portions de Vhabitation, des pro- 
viſions vegetales que. nous joignions 
a celles que la mer nous fourniſſoit 
en abondance. Nous pechions {ur 
ſes rivages, des cabots, des poly- 
pes, des rougets, des langouſtes, 
des chevrettes, des crabes, des Our- 
ins, des huitres et des coquillages 
de toute eſpèce. Les ſites les plus 
terribles nous procizroient ſouvent 
les plaiſirs les plus tranquilles. 
Quelquefois; aſſis ſur un rocher, a 
Pombre d'un veloutier, nous voy— 
ions les flots du large, venir ſe bri- 
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ſer à nos pieds avec un horrible fra- 
cas. Paul, qui nageoit d'ailleurs 
comme un poiſſon, s'avangoit quel- 
que-fois ſur les recifs, au-devant 
des lames, puis à leur approche, IF! 
fuyoit fur le rivage, devant Jeurs 
grandes volutes ecumeuſes et mugiſ- 
ſantes, qui le pourſuivoient bien 
avant ſur la grève. Mais Virginie, 
a cette vue, jetoit des cris pergans, 
et diſoit que ces icux-la lui faiſoient 
grand'peur. 

Nos re pas etoient ſuivisdes chants 
et des danſcs de ces deux jeunes 
gens. Virginie chantoit le bonheur 
de la vie champetre, et les malheurs 
des gens de mer, que l'avarice porte 
a naviguer ſur un element furieux, 
plutot que de cultiver la terre, qui 
donne pailiblement tant de biens. 


o \ „ *. * 
Quelquefois, a la maniere des noirs, 


elle executoit avec Paul une panto- 
mime. La pantomime eſt le pre- 


mier langage de l'homme; elle eſt 


connue de toutes les nations: elle 
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84 PAUL ET VIRGINIE. 
eſt fi naturelle et ſi expreſſive, que 
les enfans des blancs ne tardent pas 
a Papprendre, des qu'ils ont vu ceux 
des noirs $'y exercer. Virginie ſe 
rappelant, dans les lectures que lui 
faiſoit ſa mere, les biſtoires qui Pa- 
voient le plus touchee, en rendoit 
les principaux evenemens avee beau- 
| coup. de 'naivete. Tantöt, au ſon. 
du tamtam de Domingue, elle ſe 
| preſentoit {ur la pelouſſe, portant 
une cruche ſur ſa tete; elle s'avan- 
coit..avec-timidite à la ſource d'une 
fontaine voiſine, pour y puiſer de 
| Teau. Domingue et Marie, repre-. 
| ſentant les; bergers de Madian, lui 
en de fendoient Papyroche, et fei- 
gnoient de. la repouſſer. Paul ac- 


1 NM | | 
Wa couroit a fon ſecours, battoit les 
4+ bergers, remplifioit la cruche de 


Virginie, et en la lui poſant fur la 


tete, il lui mettoit en mème-temps 
. une couronne de fleurs rouges de 


Jrertenshe. qui relevoit la blancheur 
de ſon teint.  Alors, - me pretant a 
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leurs jeux, je me chargeois du per- 
ſonnage de Raguel, et Jaccordois 
à Paul ma fille Sephora en mariage. 

Une autre fois elle repreſentoit 
Vinfortunee Ruth, qui retourne 
veuve et pauvre dans fon Pays, o 
elle ſe trouve etrangere apres une 
longue abſence. Domingue et Marie 
contrefaiſoient les moiflonneurs. 
Virginie feignoit de glaner Ga er 1a, 
ſur leurs pas, quelques e epis de bled, 
Paul imitant la gravite d'un patri- 
arche, Pinterrogeoit; elle re pon- 
doit en tremblant a ſes queſtions. 
Bientot emu de pitie, il accordoit 


un aſyle i Vinnocence, et Phoſpi- 


talite a Vinfortune. Il remplifloit le 
tablier de Virginie de toutes ſortes 
de proviſions, et Vamenoit devant 
nous, comme devant les anciens de 
la ville, en declarant qu'il la prenoit 
en mariage malgre ſon indigence. 
Madame de la Tour, à cette fcene, 
venant a ſe rappeler Pabandon ov 
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Vavoient laiſs$e ſes propres parens, 
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ſon veuvage, la bonne reception ' 
que lui avoit faite Marguerite, ſuivie 
maintenant de Veſpoir d'un mariage 
heureux entre leurs enfans, ne pou- 
voit s' empècher de pleurer; et ce 
ſouvenir confus de maux et de biens, 
nous faiſoit verſer à tous des larmes 
de douleur et de] joie. 

Ces drames etoient rendus avec 
tant de verite, qu'on ſe croyoit 
'tranſporte dans, les champs de la 
Syrie ou de la Paleſtine. Nous ne 
manquions point de decorations, 
d'illuminations et d'orcheſtre con- 
venables a cc ſpectacle. Lt lieu de 
Ja ſcene etoit, pour Vordinaire, au 
.carrefour d'une foret, dont les per- 
ces formoient autour de nous plu- 
ſieurs arcades de feuillage. Nous 
.etions a leur centre abrites de la 
:chaleur pendant toute la journèe; 
mais quand le foleil etoit deſcendu 
à Phorizon, ſes rayons brises par les 
troncs des arbres, diver gcoient dans 
les ombres de la Forst co longuss 
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PAUL ET VIRGINIE. 87 
gerbes lumineuſes, qui produiſoient 
le plus majeſtueux effet. Quelque- 
fois ſon diſque tout entier paroiſſoit 
A Pextremite d'une avenue, et la 
rendoit toute ẽtincelante de lumiere. 
Le feuillage des arbres Eclairè endeſ- 

ſous de ſes rayons ſaftanes, brilloit 
des feux de la topaze et de Veme- 
Faude, Levurs troncs mouſſeux et 
bruns paroifloient changès en colon- 
nes de bronze antique, et les oiſenux 
deja retires en ſilence ſous la ſombre 
fevillee, pour y paſſer la nuit, ſur- 


pris de revoir une ſeconde aurore, 


ſaluoient tous à la- fois Vaſtre du 
jour par mille et mille chanſons. 
La nuit nous ſurprenoit bien ſou- 
vent dans ces fètes champetres; mais 
la pureté de l'air, et la douceur du 
climat, nous permettoit de dormir 


. Tous un ajoupa, au milieu des bois, 


fans craindre d'ailleurs les voleurs, 
ni de pres ni de loin. Chacun, le 
lendemain, retournoit dans fa caſe, 
et la retrouvoit dans l'état on il Va- 
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voit laiſsee. Il y avoit alors tant de 

bonne foi et de ſimplicitè dans cette 

iſle ſans commerce, que les portes 

de beaucoup de maiſons ne fermoi— 
ent point i la clef, et qu'une ſer- 
rure toit un objet de curioſite pour 

pluſieurs creoles. 

Mais il y avoit dans Pannee des 
jours qui Etoient, pour Paul et Vir- 
ginie, des jours de plus grande re- 
jouiſſance; c' etoient les fètes deleurs 
mères. Virginie ne manquoit pas, 

la veille, de petrir et de cuire des 
gàteaux de farine de froment, qu-- 
elle envoyoit 2 de pauvres familles 
de blancs, nees dans Piſle, qui ma- 
voient Jamais mange de pain d' Eu- 
rope, et qui, ſans aucun ſecours de 
noirs, rEduites à vivre de manioc au 
milieudes bois, n'avoient, pour ſup- 
porter la pauvrete, ni la ſtupidite 
qui accompagne Veſclavage, ni le 
courage qui vient de education. 
Ces gat eaux etoient les ſeuls pre- 
ſens que Virginie pitt faire de Vai- 
{ance de Vhabitation z mais elle y 
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PAUL ET VIRGINIE. © 89 
joignoit une bonne grace qui leur 
donnoit un grand prix. D'abord, 


cetoit Paul qui etoit charge de les 


porter lui-meme A ces familles, et el- 
less' 'engageoient, en les recevant, de 


venir le lendemain paſſer la journee 


chez madame de la Tour et Margye- 
rite. On voyoit alors arriver une 
mere de famille avec deux ou trois 
misrables filles, jaunes, maigres, 


et fi timides qu'elles n'oſoient lever 


les yeux. Virginie les mettoit bien- 
tot à leur aiſe; elle leur ſervoit des 
rafralchiſſemens dont elle relevoit la 


bonte par quelque circonſtance par- 


ticuliere, qui en augmentoit felon 


elle Pagrement : cette liqueur avoit. 


cte preparee par Marguerite, cette 
autre par ſa mere ; ſon ſrere avoit 
ucilli lui-mème ce fruit au haut 
Pris arbre. Elle engageoir Paul a 
les faire danſer. Elle ne les quittoit 
point qu'elle ne les vit contentes et 
ſatisfaites. Elle vouloit qu'elles fuſ- 
ſent joyeuſes de la joic de fa famille. 
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90 PAUL ET VIRGINIE, - 


On ne fait fon bonheur, diſoit- 
elle, qu'en s'occupant de celui des 
autres.” Quand elles s'en retour- 
noient, elle les engageoit d'emporterÞ 


ce qui paroiſſoit leur avoir fait plai- 
fir, couvrant laneceffite d'agrèer ſes 
prefens, du protexte de leur nou- 
veaute ou de leur ſingularitè. Si 
elle remarquoit trop dedelabrement 
dans leurs habits, - elle choifiſſoit, 
avecPagrement de ſamère, quelques- 
uns des hens, et elle chargeoit Paul 
d'aller ſecrettement les depoſer à ln 
Porte de leurs caſes, Ainti elle tat- 
ſoit le bien, à Pexemple de of divi— 
nite, cachant la bienfaitrice, et 
montrant le bienfait. 

Vous autres Enropeens, dont PFeſ— 
prit ſe remplit des Penfance, de tant 


de prejuges contraires au bonheur, 


vous ne pouvez concevoir que la na- 
ture puiſſe donner tant de lnmieres 
et de plaiſirs. Votre ame circons- 
crite dans unę petite ſphère de de con- 
noiſſances humaines, atteint-bient9t 
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le terme de ſes jouiſſances artifici- 
elles; mais la nature et le cœur font 
linépuiſables. 
voient ni horloges, ni almanachs, 


Paul et Virginie n'a- 


ni livres de chronologie, d'hiſtoire 
et de philoſophie. 
leur vie ſe reglotent fur celles de la 
nature. Ils connoiſſoient les heures 
du jour, par Pombre des arbres; les 
ſaiſons, par les temps ou ils don- 
nent leurs fleurs ou leurs fruits, et 
les annees par le nombre de leurs 
rccoltes. Ces douces images répan- 
dotent les plus grands charmes dans 
leurs converfations. Il eſt temps 
de diner, diſoit Virginie a la fa- 
mille, les ombres des bananiers ſont 
1 leurs pieds;“ ou bien: *La nuit 


Sapproche, les tamarins ferment 
leurs feuilles. --- 


nand viendrez- 
vous nous voir? lui diſoient quel- 
ques amis du voiſinage. --- Aux can- 
nes de ſucre, repondoit Virginie. 
Votre vifite nous ſera encore plus 
douce et plus agreable, reprenoient 
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taine, et moi de celui du plus petit. 


.attachee a celle des arbres, comme 


ſophie que de faire du bien à tout 
le monde, et de fe refigner. à la vo- 
-lonte de Dieu. 


92 ral zr VIRGINIE. 
ces jeunes filles.” Quand on l'in- J 


terrogeoit ſur ſon age et ſur celui de lr. 


Paul: © Mon frere, diſoit-elle, eſt 
de Page du grand cocotier de la fon- 


Les manguiers ont donne douze fois 
le urs fruits, et les orangers vingt- 
quatre fois leurs fleurs, depuisque je | 
ſuis au monde.” Leur vie ſembloit |: 


celle des Faunes et des Dryades. Ils 
ne counoiſſoientd'autres epoques hiſ- 
toriques que celles de lavie de leurs 
meres, d'autre chronologie que celle 
de leurs vergers, et d' autre philo- 


Apres tout, qu'avoient baſoin ces 
jeunes gens d'etre riches et ſavans à 
notre maniere? leurs beſoins et leur 
ignorance ajoutoient encore à leur 
felicite. Il n'y avoit point de jours 
qu'ils ne ſe communiquaſſent quel- 
ques our ou quelques lumières; . 
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oui, des lumières; et quand il 8'y ſe- 
Þroit melE quelqueserreurs, Phomme - 
pur n'en a point de dangereuſes a 
n- Icraindre. Ainſi croiſſoient ces deux 
it. Jenfans de la nature. Aucun ſouci 
dis navoit ride leur front, aucune in- 
t- ' emperance n'avoit corrompu leur 
je ang, aucune paſſion malheureuſe 
dit h'avoit deprave leur cœur: l'amour, 
ne Finnacence, la pitié developpoient 
Ils Fhaque jour la beaute de leur ame en 
iſ. Praces ineffables, dans leurs traits, 
eurs attitudes et leurs mouvemens. 
ue Au matin de la vie, ils en avoient 
lo. Foute la fraichevr ; tels dans le jar- 
ur in d' Eden parurent nos premiers - 
0. Darens, lorſque ſortant des mains de 
Dieu, ils ſe virent, s'approchèrent, 
tconverserentd'abord comme frère 
t comme ſœeur; Virginie, douce, 
odeſte, confiante comme Eve, et 
Paul, ſemblable à Adam, ayant la 
alle d'un homme avec oa ſimplicité 
Kun enfant. | 
Quelquefois ſeul avec elle (il me 
a mille fois raconté), il lui diſoit 
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au retour de ſes travaux:p; Lorſque 
je ſuis fatigue, ta vue me delaſſe. 

uand du haut de la montagne, je 1 
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t'appergois au fond de ce vallon, tu 
me par ois, au milieu de nos vergers, 
comme un bouton de roſe. 


un corſage moins beau et une dé- 
marche moins legere.. Quoique je 
te perde de vue a travers les arbres, 


je Yai pas beſoin de te voir pour te 


retrouver; quelque choſe de toi que 
je ne puis dire, reſte pour moi dans 
Pair ou tu paſſes, ſur Pherbe ou tu 
t'aſſieds. Lorſque je t'approche, tu 
ravis tous mes lens, L'azur du ciel 
eſt moins beau que le bleu de tes 
yeux; le chant des bengalis, moins 
doux que le ſon de ta voix. Si je 
te touche ſeulement du bout du 


doigt, tout mon corps frémit de 


plaiſir. Souviens-toi du jour ou 
nous paſs:mes à travers les cailloux 
roulans de la riviere des Trois-ma- 


81 tu | 
marches vers la maiſon de nos meres, | 
la perdrix qui courtvers ſes petits, a 


XR * 
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melles. En arrivant ſur ſes bords, 
[Jjctois dej a bien fatigue; mais quand 
je t' eus priſe ſur mon dos, il me ſem- 
bloit que j'avois des alles comme un 


tu. : 

rs; oiſcau. Dis moi par quel charme tu 
tu las pu m 'enchanter. Tſt- ce par ton 
es, | eſprit? mais nos meres en ont plus 
a aue nous deux. Eſt- ce par tes ca- 


ge. Nreſſes? mais elles m embraſſenc 
plus ſouvent que toi. Je crois que 
Celt par ta bontè. Je n'oublierai 
jamais que tu as marche nuds pieds 
juſqu'à la Riviere-noire, pour de- 
mander la grace d'une pauvre ei- 
lave fugitive. Tiens, ma bien- 
aimee, prends cette branche fleurie 
de citronier, que j'ai cucillie dans 
a forèt. Tu la mettras la nuit pres 
de ton lit. Mange ce rayon de 
miel; je Pat pris pour, toi au haut 
du $4 v2 rocher. Mais auparavant re- 
"ge 1455 toi fur mon ſein, et je ſerai de- 
2100 


Virginie lui repondoit : 1785 0 mon 
rere] les 00 du ſoleil au matin, 


1 
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au haut de ces rochers, me donnent | 
moins de joie que ta prelence. 
J'aime bien ma mere, Jaime bien la 
tienne; mais quand elles t'appelent 
mon fils, je les aime encore davan- 
tage. Les careſſes qu'elles te font, 
me ſont plus ſenſibles que celles que 
FI regois, Tu me demandes pour- 
quoi tu m'aimes. Mais tout ce qui 
a été élevé enſemble, s'aime. Vois 
nos oifeaux; eleves dans les memes 
nids, ils s'aiment comme nous; ils 
font toujours enſemble comme nous. 
Ecoute comme ils s 'appellent et ſe 
rTeporident d'un arbre à l'autre. De 
mème, quand PFecho me fait en- 
tendre les airs que tu joues fur ta 
fläte, au haut de la montagne, Jen 
repete'les: Paroles au fond de ce val- 
lon. Tu m'es cher, ſur-tout depuis 
le jour od tu voulois te battre pour 
moi contre la maitre de l'eſclave. 
Depuis ce temps-là, je me ſuis dit 
bien des fois: : Ab! mon frere a un 


# 
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bon cœur; ſans lui, je ſerois morte 


d'effroi. Je prie Dieu tous les jours, 
pour ma mere, pour la tienne, pour 
toi, pour nos pauvres ſerviteurs; 
mais quand je prononce ton nom, 
il me ſemble que ma devotion aug- 
mente. Je demande ſi inſtamment 
a Dieu qu'il ne t'arrive aucun mal! 
Pourquoi vas-tu ſi loin et ſi haut, 
me chercher des fruits et des fleurs? 
n'en avons- nous pas aſſez dans le 
jardin? Comme te voila fatigue! tu 
es tout en nage.“ Et avec ſon petit 
mouchoir blanc, elle lui eſſuyoit le 
front et les joues, et elle lui donnoit 
pluſieurs baiters. | 

Cependant, depuisquelquetemps, 
Virginie ſe ſentoit agitee d'un mal 
inconnu. Ses beaux yeux bleus fe 
marbrojent de noir; ſon teint jau- 
niſſoit; une langueur univerſelle 
abattoĩt ton corps. La serenite 
n'etoit plus tur ſon front, ni le ſou- 
rir fur ſes levres. On la voyoit tout 
à-coup gaie fans joie, et triſte ſan 
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chagrin. Elle fuyoit ſes jeux inno- 


cens, ſes doux travaux, et la ſociete 
de 1a famille bien-aimee. Elle er- 
roit ca et là dans les lieux les plus 
folitaires de Phabitation,' cherchant | 
par-tout du repos, et ne le trou- 
vant nulle part. Quelquefois, à la 
vue de Paul, elle alloit vers lui en 


folaàtrant; puis tout-à coup, pres 


de Vaborder, un embarras ſubit la 
ſaisifloit, un rouge vif coloroit ſes 

joues pales, et ſes yeux n'oſoient 
plus s'arrèter fur les ſiens. Paul 
lui diſoit: „IJ.a verdure couvre ces 
rochers, nos oifeaux chantent quand 
ils te voient; tout eſt gai autour de 
toi, toi ſeule eſt triſte.” Et il cher- 


choit à la ranimer en l'embraſſant; 


mais elle detournoit la tete, et fu- 
yoit tremblante vers ſa mere. L'in- 
tortunee fe ſentoit troublèee par les 
careſſes de fon frere. - Paul ne com- 
prenoit rien a des caprices {i nou- 
veaux et ſi etranges. 
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n mal n'arrive gueres ſeul. Un 
de ces etẽs qui deſolent de temps a 
autre les terres ſit uees entre les tro- 
piques, vint &tendre ici ſes ravages. 
C'etoit vers la fin de decembre, 
lorſque le ſoleil au capricorne 
ech auffe pendant truis ſemaines l'iſle 


de France de ſes feux verticaux. Le 


vent du ſud-eit qui y regne preſque 
toute Pannee, n'y ſoutfloit plus. De, 
longs tourbillons de pouſhere s'ele- 
voient ſur les chemins, et reſtoient 


ſuſpendus en Pair. La terre ſe fen- 


doit de toutes parts; l'herbe étoit 
bruice; des exhalaiſons chaudes ſors 
totent du flanc des montagnes, et 
la plupart de leurs ruifleaux:etojent - 
deiseches. Aucun nuage ne venait 
ducote de la mer. Seulement pen» 
dant le jour, des vapeurs rouſſes 
S'elevoient de deſſus tes plaines, et. 
paroiſſoient au concher du ſoleil, 
comme les flammes d'un ancendie. 
La nuit meème n'apportoit aucun 
rafraichiflement I a Patmosphere em- 
H 2 
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brasee. L'orbe de la lune tout 
rouge, ſe levoit dans un horizon 


embrumè d'une grandeur demeſu- 


rèe. Les troupeaux abattus ſur les 


flancs des collines, le cou tendu vers 
le ciel, aſpirant Pair, faiſoient re- 
tentir les vallons de triſtes mugiſſe- 


mens. Le Cafre mème qui les con- 
duiſoit, ſe couchoit ſur la terre, 
pour y trouver de la fraicheur; mais 


par- tout le ſol ẽtoit bralant, et Vair 
etouffant retentiſſoit du bourdon- 


nement des inſectes qui cherchoient 


a ſe defalterer dans le ſang des 
hommes et des animaux. 


Dans une de ces nuits ardentes,” 
| Virginie ſentit redoubler tous les 


ſymptömes de ſon mal. Elle fe 
levoit, elle s'aſſeyoit, elle ſe recou- 
choit, et ne. trouvoit dans aucune 


attitude, ni le ſommeil, ni le re- 
os. Elle s'achemine, a la clarte 


de la lune, vers ſa ſontaine; elle 


en appercoit la ſource, qui, malgre 
la secherefle, couloit encore en fi- 
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lets d' argent ſur les flancs bruns du 
rocher. Elle ſe plonge dans ſon 
baſſin. D'abord la fraicheur ra- 
nime ſes ſens, et mille ſouvenirs ag- 
reables ſe preſentent a ſon eſprit. 
Elle ſe rappelle que dans ſon en- 
fance, ſa mere et Marguerite s'amu- 
ſoient à la baigner avec Paul dans 
ce meme lieu; que Paul enſuite, 
reſervant ce bain pour elleſculez en 
avoit creuse le lit, couvert le fond 
de fable, et ſeme ſur fes bords des 
herbes aromatiques. Elle entre- 
voit dans l'eau, tur ſes bras nuds et 
ſur ſon ſein, les reflets des deux 
palmiers plantes à la naiſſance de 
ſon frere et à la ſienne, qui entre- 
lagoient au-deſſus de ſa tete leurs 
rameaux verts et leurs jeunes cocos. 
Elle penſe a Pamitie de Paul, plus 
douce que les parfums, plus pure 
que eau des fontaines, plus forte 
que les palmiers unis; et elle ſou- 
pire. Elle ſonge à la nuit, à la ſo- 
litude, et un feu devorant la ſaiſit. 


; ; 
# 
jt 


« _ 
. — ˙m er 


— — — 


— - 


— p RR 
— — — — 


— — — 
b " — 
* 


102 PAUL ET VIRCGINIE. 


Auffitot elle ſort, effrayee, de ces 
dabgereux ombrages, et de ces 


caux plus brulantes que les ſoleils 


de la zone torride.. Eile court au- 


pres de fa mere chercher un appui 
_ contre elie-meme; © Pluſieurs fois, 


voulant lui raconter ſes peines, elle 
Jui preſſa les mains dans les ſiennes; 
pluſixurs fois, elle fut près de pro- 
noncer le nom de Paul, mais fon 
eur opprefse laiſſa fa langue ſans 
expreſſion, et poſant fa tète fur le 


ſem maternel, elle ne put que i- 


nonder de fon larmes. 


Madame de la e 
bien la cauſe du mal de fa fille, 


mais elle n'oſoit elle-meme lui en 


parler. Mon enfant, lui diſoit- 
elle, adreſſe - toi & Dieu, qui diſpoſe 
A fon greide la fanté et de la vie. 
II reprouve aujourd'hui pour te re- 


compenfer demain- Songe que 


nuus ne ſommes fur la terre que 
e exercer is vertu.“ 
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Cependant ces chaleurs exceſſives 
Hleveretit de Vocean des vapeurs 
qui couvrirent Vile comme un vaſte 
paraſol. Les ſommets des mon- 
tagnes les raſſembloient autour 
d'cux, et de longs ſillons de feu 
ſortoient de temps en temps de 
leurs pitons embrumes, Biencot 


des tonnerres affreux firent reten- 


tir de leurs eclats, les bois, les 
plaines et les vallons; des pluies 


epouvantables, ſemblables A des ca- 


taractes, tomberent du ciel. Des 
torrens ecumeux fe precipitoient. - 
le long des flancs de cette mon- 
tagne: le. fond de ce baſſin etoit 


devenu une mer, le plateau ou ſont 


aſſiſes bes cabanes, une petite iſle; 
et.Ventree de ce vallon, une ecluſe 
par ou ſortoient pele-mele, avec 
les eaux mugiſſantes, les terres, les 
arbres et les rochers. | ; 

Toute: la famille N 
prioit Dieu dans la caſe de madame 
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de la Tour, dont le toit craquoit 
horriblement par l'effort des vents. 
Quoique la porte et les contrevents 


jets s'y diſtinguoieat à travers les 
Jointures de la charpente, tant les 
eclairs Etoient vifs et frequens. 
L'intrepide Paul, ſuivi de Domin- 


gre la fureur de la tempète, aſſu- 
rant ici un paroi avec un arc-bou- 
tant, et enfoncant Ia un pieu: il 
ne rentroit que pour conſoler la 
famille par Veſpoir prochain du 
retour du beau temps. En effet, 
ſur le ſoir la pluie ceſſa; le vent 
alize du ſud- eſt reprit ſon cours or- 
dinaire; les nuages oragenux furent 
jetés vers le nor d. eſt, et le ſoleil 
couchant parut a | 

Le premier delir de Virginie. fut 
de revoir le lieu de ſon repos. Paul 
Sapprocha d'elle d'un air timide, et 
lui EARN ſon bras pour Paider 3 a 
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en fuſſent bien fermes, tous les ob- 


gue, alloit d'une caſe à l'autre, mal- 
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marcher. Elle Paccepta en ſouri— 
ant, et ils ſortirent enſemble de la 
caſe. L'air Etoit frais et ſonore. 
Des fumées blanches s'élevoient 
ſur les croupes de la montagne ſil- 
lonnee Ga et là de PEcume des tor- 
rens, qui tariflojent de tous cotes. 
Pour le jardin, il etoit tout boule- 
verse par d'affreux ravins; la plu- 
part des arbres fruitiers avoient 
leurs racines en haut; de grands 
amas de ſable couvroient les lifieres 
des prairies, et avoient comblé le 
bain de Virginie. Cependant, les 
deux cocotiers etoient debout, et 
bien verdoyans; mais il n'y avoit 
plus aux environs, ni gazons, ni 


berceaux, ni oiseaux, except quel. 


ques bengalis, qui, ſur la pointe 
des rochers voiſins, deploroient 
par des chants plaintifs, la perte 


de leurs petits. 


A la vue de cette deſolation, 
Virginie dit a Paul: © Vous aviez 


\ 
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et apportẽ ici des oiſeaux, l'ouragan 
& Jes a tues, Vous aviez plante ce 


„ rit fur la terre; il n'y a que le 
er ciel qui ne change point.” Paul 


lui rèepondit: Que ne puis-je 


e vous donner qucetque choſe du 
ciel! mais je ne poſsèede rien, 
meme fur la terre. Virginie re- 
pes t, en rougifſfant: © Vous avez a 

vous le portrait de Saint-Daul.“ 
| A peine eut+elle parle, qu'il counut 
le chercher dans la caſc de fa mere. 
Ce portrait -Eroit une petite minia- 
ture, repreſentant Fhermite Paul. 
Marguerite y avoit une grande dé- 
votion: elle Pavoit porte long- temps 
ſuſpendu 4 ſon cou, etant fille ; 
enſuite devenue mere, elle l'avoit 
mis à celui de fon enfant. II etoit 
mème arrive qu' tant enceinte de 
lui, et delaitsèe de tout le monde, 
à force de contempler Vimage de 
ce bienheureux ſolitaire, ſon fruit 
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n avoit contractè quelque: reſſem- 
Plance, ce qui Vavoit decidee. 2 lui 


n faire porter le nom, et a lui 


donner pour patron un faint qui 
avoit paſse fa vie loin des hommes, 
qui 8 abusee, puis aban- 


donne. Virginie, eng recevant 
ce petit portrait des mains de Paul 
lui dit d'un ton emu: Mon frre, 
« ji] ne me ſera jamais -enleve tant 
e que je vivrai, ei je noublierai ja- 
© mais que tu m'as donne. la feule 
e choſe que tu poſsedes au monde.” 
A ce ton d'amitie, à ce retour in- 
eſpere de familiarite et de tend- 


refle, Paul voulut 'embraffer; 
mais, avufi Jegere qu'un  oifean, 


elle lui -echappa, et le laiſſa hors 
de lui, ne concevant rien à une 
conduite ſi extraordinaire. ky 

Cependant Marguerite: diſoit à 
madame de la Tour: “Pourquoi 
% ne. marions- nous pas nos enfas? 
6 Ils ont l'un pour l'autre une paſ- 


q 
; 


„s' apperœoit pas encore. Lorſque ö 


«eft infirme. Moi-mème, chere 


« Page ait forme ſon temperament, 


c neccflaire de chaque jour. Mais 
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« ſion extreme, dont mon fils ne 


© Ja nature lui aura parle, en vain 
4 nous veillons ſur eux, tout eſt aÞ 
«craindre.” Madame de la Tour 
lui repondit : „Ils font trop jeunes 
cet trop pauvres. Quel chagrin 
pour nous, ſi Virginie mettoit 
© au monde des enfans malheu— 
©reux, qu'elle n'auroit peut- tre 
% pas la force d' lever] Ton noir 
„% Domingue eſt bien cafse; Marie 
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© amie, depuis quinze ans, je me 
ce ſens fort affoible. On vieillit 
© promptement dans les pays 
«© chauds, et encore plus vite dans 
«le chagrin. Paul eſt notre uni— 
« que eſperance. Attendons que 


set qu'il puiſſe nous ſoutenir par 
c ſon; travail. A preſent, tu le 
&« ſais, nous n'avons gueres que le 


cen failant paſſer Paul dans l'Inde 
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pour un peu de temps, le com- 
{ merce lui fournira de quoi ache- 


F ter quelque eſclave, et a ſon re- 
retour ici, nous le. marierons i 


Virginie, car je crois que per- 
* ſonne ne peut rendre ma chère 
© fille auſſi heureuſe que ton fils 
© Paul. Nous en parienogss a no- 
e tre voiſin.“ 

En effet; ces dames me conſul- 
erent, et je fus de leur avis. Les 
* mers de VInde font belles, leur 
dis-je. En prenant une ſaiſon 
favorable pour paſſer d' ici aux 
Indes, c'eſt un voyage de fix ſe- 
© maines-au plus, et d'autant de 
© temps pour en revenir. Nous fe- 
«©rons dans notre quartier une pa- 
© cotille a Paul; car j'ai des voiſins 
* qui Vaiment beaucoup. Quand 
nous ne lui donnerions que du 
% coton brut, dont nous ne faiſons 
« aucun ulage, faute de moulins 
© pour Peplucher z du bois d'ebeène, 
* 11 commun ici qu'il ſert au chauf- 


* 
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frage, et quelques reſines qui 4 « 

« perdent dans nos bois: tout cel: 
ee ſafvend aſſez bien aux Indes, et 
& nous eſt fort inutile ici.“ 

Je me chargeai de demander a My « 
de la - Bourdonnois une permiſſio 
d'embarquement pour ce voyage 
et avant tout, je voulus en preve: 
nir Paul; mais quel fut mon eton 
nement, lors que ce jeune homme 
me «it, avec un bon tens. fort au 
deſſus de ſon age!» Pourquoi vou 
2 lez · vous que je quitte ma famille 

& pour Je ne {ſais quel projet de for 
& tune 5 I a- t- it un commerce. al 
% monde plus avantageux que I: 
culture d'un champ, qui rene 
% quelquefois cinquante et cent 
ec pour un? Si nous voulons faire 
le commerce, ne pouvons- nou 
“e pas le faite en portant notrg fu 
« perflu d'ici à la ville, ſans que fa 
« ille courit aux Indes? Nos mère 
© me diſent que Domingue eſt vieu 

et calle; mais moi je ſuis jeune 
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« et je me renforce chaque jour. 
Il n'a qu'à leur, arriver pendant 
, ei“ mon 'ablence quelque accident, 
“ fur-tout à Virginie, qui eſt deja 
2 MY « fouffrante. Oh non, non! Je 
mio “ ne Hurois me reſoudre ales Aer 
age © ter.” | 
Eve} Sa rEponſe me jeta dans un rm 
ton] embarras; car madame de la Tour 
nmg ne m'avoit pas cache Petat de Vir- 
auf ginie, et le deſir qu'elle avoit de 
vouy gagner quelques annees ſur Page de 
illeſ ces jeunes gens, en les elvignant 
for] Yun de autre. Cc roient des mo- 
tits que je n'oſois meme faire ſoup- 
conner a Paul. oy, 
Sur ces entrefaites, un vaiſſeau 
arrive. de France apporta à madame 
de la Tour une lettfe de fa tante. 
La crainte de la mort, fans laqyelle 
les geurs durs ne ſerpient jamais 
ſenfibles, Pavoit fraßpec. Elle ſor- 
toit d'une grandemaladie degene- 
ree en langueur, et Ut 
doit incurable, Elle mandoit a fa 
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niece de repaſſer en France; ou, i 
ſa ſanté ne lui permettoit pas de 
faire un ſi long voyage, elle lui en- 
joignoit d'y envoyer Virginie, à la- 
quelle elle deſtinoit une bonne edu- 


cation, un parti à la cour, et la 


donation de tous ſes biens. Elle 
attachoit, diſoit-elle, le retour de 
ſes bontẽs à l' execution de ſes ordres. 

A peine cette lettre fut lue dans 
la famille, qu'elle y repandit la con- 
ſternation. Domingue et Marie ſe 
mirent à pleurer. Paul, immobile 
d'etonnement, paroiſſoit pret a ſe 
mettre en colère. Virginie, les 
yeux fixes ſur ſa mere, n'oſoit pro- 
ferer un mot? © Pourriez-vous 
© nous quitter maintenant, dit 
4 Marguerite amadamede la Tour. 
% —Non, mon amie; non, mes 
© enfans, reprit madame de la Tour: 
2 je ne vous quitterai point. Jai 
cc vecu avec us, et c'eſt avec vous 
« que je M mourir. Je n''ai 
ce connu le bonheur que dans votre 


_ © amitie., Si ma ſanté eſt derangec, 
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L danciens chagrins en ſont cauſe. 

© Pai cte bleſsee au cœur par la 
« qurete de mes parens et par la 
« perte de mon cher ẽpoux. Mais 


cc depuis, Jai goũtè plus de conſol- 


ation et de felicite avec vous, ſous 
* ces Pauvres cabanes, que jamais 
ce les richeſſes de ma famille ne m'en 
e ont fait meme efperer dans ma 
© patrie.” A ce diſcours, des 
larmes de joie coulerent de tous les 
yeux. Paul ſerrant madame de la 
Tour dans ſes bras, lui dit: © Je ne 
vous quitterai pas non plus; je 
© n'irai point aux Indes. Nous tra- 
«yaillerons tous pour vous, chere 
ce maman ; rien ne vous manquera 
e jamais avec nous.” Mais, de toute 
la ſociete, la perſonne qui témoigna 
le moins de joie, et qui y fut la plus 
ſenſible, fut Virginie, Elle fut le 
reſte du jour d' une gaiete douce, et 
le retour de ſa tranquMite mit le 
comble à la ſatisfactii generale. 

Le lendemain, au ever du ſoleil, 

vr: , 
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comme ils venoient de faire tous 
enſemble, ſuivant leur coutume, la 
prière du matin qui precedoit le 
dejeline, Domingue es avertit qu'un 
monfjeur a cheyal, ſuivi de deux 
eſclave S, s'avangoit vers 'habitation. | 
C'etdit M. de la Bourdonnais, II 
entra dans la caſe, ou toute la fa— 
mille étoit A table. Virginie ve- 
noit de ſervir, {uivant Puſage du 
ys, du cafe et du riz cuit à Peau, 
Elle y avoit joint des patates chaudes 
et des bananes fraiches. II  avoit 
pour toute vaillelle des moitiés de 
cal-baſles, et pour linge, des feuil- 
les de eager. 1c gouver neur 
temoigna d'abord quelque Etonne- 
ment de la pauvretèe de cette de- 
meure. Enſuite, s'adreſſant à ma- 
dame de la Tour, il lui dit que les 
affaires générales Tempèchoient 
quel quefois de Anger aux particu- 
leres; mais A avoit bien des 
droits ſur lu Vous avez, ajou- 
&« ta-t-il, mWarne, une tante de 
" qualite et fort riche © a Paris, qui 
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ce vous rẽſerve ſa fortune, et vous 
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| Madame 


ce attend au pres d'elle. 


de la Tour repondit au gouverneur, 


que ſa tante alterce ne Jui.peLmete 
toit pas dents pr endre un fi long 
voyage. Au moins, reprit M. 
e de, la. Bourdonnais, pour made- 
te moiſelle votre fille, ſi jeune ct & 
© aimavle, vous ne ſauriez, ſays 
« injuſtice, la priver d'une fi grande 
« ſucceflion, Je ne vous cache Pas 
& que votre tante A employe. Lan- 1 
« toritE pour la faire venir AVPIES | 
ser delle. cs bureaux m'ont Ecrit 
« a ce ſujet, d: uicr, $1 le kalloit, 
* de mon pouvoir; mais ne b'exer- 
„ gant que pour .rendre heurtux 
« les habitans de cette colonie,.j'aty 
« tends de votre wolonté Keule un 
& ſacrifice de quelques annèes, don 

ce depend. l'etablifſſement de votre 
e fille, et le bien etre de toutę vo- 
« tre vie. Pourquoi vient-on aux 
« iſles? N'eſt- ce pour y 4aire 


6 fortune 4 ? e pas bien des 


r 
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t agreable de Faller retrouver dans 
Re 

En diſant ces mots, il * ſur la 


table un gros ſac de piaſtres que 


portoit un de ſes noirs. Voila, 
c ajouta- t- il, ce qui eſt deſtinẽ aux 

cc preparatiſs du voyage de made- 
e moiſelle votre fille, de la part de 
ec votre tante.“ Enſuite il finit par 
reprocher avec bonte i madame de 
la Tour, de ne s'ètre pas adreſsee à 
lui dans ſes beſoins, en la louant ce- 
pendant de ſon noble courage. 
Paul auffitot prit la parole, et dit 
au gouverneur: os Monficur, ma 
© mere s'eſt addreſsée a vous, et 
vous Vavez mal TECU.'.... Avez- 
«© vous un autre enfant, madame? 
« dit M. de la Bburdonnais à ma- 
© dame de la Tour. ... Non, mon- 
* fieur, reprit-elle; celui-ci eſt le 
« fils de mon amie; mais lui et 


4 Virginie nous ſont communs, et 


ic ëgale ment ches Jeune homme, 
« dit le gouverneur à Paul, quand 
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© vous aurez acquis Vexperience, du 
« monde, vous connoitrez le mal- 
« heur des gens en place; vous ſau- 
« rez combien il eſt facile de les 
% prevenir, combien aisement ils 
© donnent au vice intrigant, ce qui 
e appartient au merite qui ſe cache.“ 

M. de la Bourdonnais, invite par 
madame de la Tour, s'aſſit à table 
auprès d'elle. I déjeüna, a la ma- 
nière des Creoles, avec du cafe 
mele avec du riz cuit a l'eau. II 
fut charme de l'ordre et de la pro 
prete de la petite caſe, de VPunion 
de ces deux familles charmantes, et 
du zele meme de leurs vieux do- 
meſtiques. © Il n'y a, dit-1l, ici, 
© que des meubles de bois; mais on 
«yy trouve des viſages ſereins et des 
«cours d'or.“ Paul, charme de 
la popularite du gouverneur, lui 
dit: © Je deſire Etre votre ami, car 
© vous ctes un honnete homme.” 
M. de ja Bourdognais recut avec 
plaiſir cette marque de cordialite 
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Iofufaire. II embraffa Paul en lui 
errant la main, et Paſſura qu'il 


pouvort compter fur fon amitié. 
Apres d&jeune, il prit madame 
de la Four cn particulier; et lui dit 
qu'il fe preſentoit une occaſion pro- 
chaine d' envoyer fa fille en France, 
fur un vaiſſcau prét. à partir; qu'il 
la recommanderoit à une dame de 
ſes parentes qui y Ctoit paſſagere ; 
an falloit bien fe garder d'aban- 
donner une fortune immenſe pour 


une ſatis faction de quelques annèes. 


& Votre tante, ajouta-t-il en s'en 
« allant, ne peut pas trainer plus de 
c deux ans. Ses amis me Pont 
% mande. Songez-y bien. La for- 
te tune ne vient pas rous Fes jours. 
“ Confultez- vous. Tous les gens 
te de bon ſens ſeront de mon avis.“ 
Elle ſui répondit “ que ne defirant 
te déformais d'autre bonheur dans 
«© je monde que celui de fa fille, 


* Ie laiſferoit fen depart pour la 


N 
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wh France entierement: aſa diſpoſi- 
8 e 

Madame de la Tour n'stoit pas 
fache de trouver une occaſion de 
separer pour quelque temps Virginie 
et Paul, en procurant un jour leur 
bonheur mutuel. Elle prit donc ſa 
fille a part, et lui dit: “ Mon en- 
* fant, nos do meſtiques ſont vieux; 
ec Pa al eſt bien jeune, Marguerite 
« vient fur Page; je fuis deja in- 
e firme: ſi j'allois mourir, que de- 
& viendriez vous, fans fortune, au 
% milieu de ces dEierts? “ Vous 
© reſteriez donc ſeule, n'ayant per- 
ce fonne qui puitfe vous Etre d'un 
„grand fecours, et obligée, pour 
ec vivre, de travailler fans den "© - 8 
* terre comme une mcrce naire. 
« Cetre idée me penctre de Gon? 
ce leur.” "Virginie lui repondit : : 
ce Dieu nous a condamnesau travatll 
„Vous mlavez apprisa travailler, et 
© à le benir chaque jour. Ju! qu . 
e nrefent il ne nous a point aban- 
© donnés, il ne nous abandounera 
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«© point encore. Sa providence veille 
© particulicrement ſur les malheu- 
*,.reux.. Vous me Pavez dit tant de 
« fois, mamere! Je ne ſaurois mere- 
cc ſaadras a vous quitter,” Madame 
de la Tour e emue, reprit: “Je n'a 
e d' autre projet que de te rendre 
te heureuſe, et de te marier un jour 
ce avec Paul, qui n'eſt point ton 
* frere. Songe maintenant que#ſa 
&©& fortune depend de toi.” 

Une jeune fille qui aime, croit 
que tout le monde Vignore. Elle 
met fur ſes yeux le voile qu'elle 2 
fur ſon coeur; mais quand il eſt 
ſouleve par une main amie, alors 
les peines ſecrètes de ſon amour 
s' ech appent comme par un barrière 
ouverte, et les doux Epanchemens 
de la confiance ſuccedent aux. re- 
ſerves et aux myſteres dont elle sen- 
vironnoit. Virginie, ſenſible aux 
nouveaux temoignages de bonte de 
ſa mere, lui raconta quels avoient 
ete* ſes nde qui n'avoient eu 
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d'autres temoins que Dieu ſeul; 
qu'elle voyoit le ſecours de ſa pro- 
vidence dans celui d'une mere ten- 
dre qui appr ouvoit ſon inclination, 
et qui la dirigeroit par ſes conſeils; 
que maintenant, appuyee de ſon 
ſupport, tout Pengageoit areſter a au- 
près d'elle, ſans inquietude pour le 
preſent, et ſans crainte pour Pave- 
nir. 

Madame de la Tour voyant que 
ſa confidence avoit produit un effet 
contraire à celui qu'elle en atten- 
doit, lui dit: “ Mon enfant, je ne 
« veux point te contraindre; deli- 
« bere à ton aiſe, mais cache ton 
« amour a Paul. Quand le cœur 
d'une filleeſt pris, ſon amant n'a 
© plus rien à lui demander.” | 

Vers le ſoir, comme elle <toit 
ſeule avec Virginie, il entra chez 
elle un grand homme vetu d'une 
ſoutane bleue. C'etoit un eccleſiaſ- 
tique miſſionnaire de Viſle, et con- 
eſſeur de madame de la Tour et de 
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Virginie. II Egit ehvoyé par le 
gouverneur. ** Mes enfans, dit-il 
en entrant, * Dieu Fir loue! Vous 
6% voila riches. Vous © pourrez 
te &conter votre bon cœur, faire 
c du bien aux pauvres. Je fais ce 
cc que vous a dit M. de la Bourdon- 
© nais, et ce que vous. lui avez re- 
66 pondu. Bonne maman, votre 
ce ſante vous oblige de. reſter ici; 
©f mais vous, jeune, ſelte, 
ce vous n' avez point d'excuſe. II 
« faut obeir a la providence, a nos 
© vieux parens, meme injuſtes. 
& Ceſt un lacrifice, mais c'eſt Vor- 
te dre de Dieu. H s eſt devout Pour 
nous; il faut à ſon exemple, se 
c devouer pour le bien de fa fa- 
© mille, Votre voyage en France 
er aura une fin heureuſe. Ne vou- 
© lez-vous pas bien yaller, ma chere 
c demoifclle ?” Virgiaſe, les yeux 
baiſses, lui rEpondit en tremblant : 


„m' oppoſe a rien, Que la volonte 


«Si c'eſt Fordre de Dicu, je ne 


PAUL) Er VIRGINIE 1234 
de Dieu ſoit faite, dit-elle en 
c pleurant.“ 8 
Le mifſfionnaife ſortit, et fut ren⸗ 
Ire compte au gouverneur du ſuc- 
es de fa commiſſion. Cependant 
jadame de la Tour m'envoya prier 
par Domingue de paſſer chez elle, 
pour me conſulter fur le depart de 
irginie. Je ne fus point du tout 
Pavis qu'on la laifsat partir. Je ti- 
lle, ns pour principes certains du bon- 
I eur, qu faut preferer les avan- 
10s ſtages de la nature à tous ceux de la 
es. Fortune, et que nous ne devons point 
or- Eller chercher hors de nous ce que 
zur nous pouvons trouver chez nous. 
se D'etends ces maximes a tout, fans 
fa- exception. Mais que pouvoient 
ace mes conſeils de moderation contre 
pu- les illuſions d'une grande fortune, 
re ſſet mes raiſons naturelles contre les 
ux prejuges du monde et une autorite 
it : acrèe pour madame de la Tour? 
ne [Cette dame ne me conſulta donc 
ite Ique par biens2ance, et elle ne de- 
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124 PAUL ET VIRGINIF- | 
libera plus, depuis la decifion de 
ſon confefleur. Marguerite' meme, 
qui, malgre les avantages qu elle 
efperoit pour ſon Fils de la fortune 
de Virginie, s' Etoit opposee forte -r 
ment a ſon depart, ne fit plus d'ob-Yf 
jections. Pour Paul, qui ignoroitp 
le parti auquel on ſe determineroit, ſ: 
etonne des converſations sEcretes ded 
madame de la Tour et de ſa fille, il 
8'abandonnoit à une triſteſſe ſom- In 
bre. On trame quelque choſe ie 
ic contre moi, dit-il, puiſqu on ſee: 
& cache de moi.“ 

Cependant, le bruit s'etant re- 
pandu dans Viſle, que la fortune 
avoit viſite ces rochers, on y vit 


pece. Ils deployerent au milieu de 
ces pauvres cabanes, les plus riches 
Etoftes de VInde; de ſuperbes ba- 
fins de Goudelour, des mouchoirs 
de Paliacate et de Mazulipatan, des}Ncc 
mouſſelines de Daca, unies, rayee$, ſc 


brgdecs, tranſparentes comme leſſa- 
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de Ijour, des baſtas de Surate d'un fi 
ne, beau blanc, des chittes de toutes 
lle couleurs et des plus rares, A fond 
ineſable et à rameaux verts. IIs de- 
te- roulèrent de magnifiques etoffes de 
ob· I ſoie de la Chine, des lampas decou- 
'oit pes a jour, des damas d'un blanc 
dit, Iſatiné, d'autres d'un vert de prairie, 
de d'autres d'un rouge à eblouir ; des 
ilftaffetas roſe, des ſatins à pleine 
m-Imain, des pekins moëlleux comme 
ole le drap, des nankins blancs et jaunes, 
ſe et juſqu'à des pagnes de Madagaſcar. 
Madame de la Tour voulut que 
re- Iſa fille achetat tout ce qui lui feroit 
ne fplaiſir; elle veilla ſeulement fur les 
vit prix et les _qualitcs des marchan- 
el- diſes, de peur que les marchands ne 
de la trompaſſent. Virginie choiſit 
hesſtout ce qu elle crut etre agreable ? A 
ba- ſa mere, à Marguerite et à ſon fils. 
rs“ Ceci, diſoit elle, éètoit bon pour 
* des meubles, cela pour Puſage de 
« Marie et Domingue.” | Enfin le 
ſac de piaſtres Ctoit employe, qu elle 
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126 ATL ET VIRGINIE. 
avoit pas encore ſonge 3 a ſes be. 
2" II fallut lui faire ſon partage 
ſur les prElens qu'elle avoit diſtri: 
bues 3 2 la ſociete. # A 
Paul, penetré de douleur 4 1s 
vue de ces dons de la fortune, qui 
lui preſageoient le Jepart de Virg| 
nie. sen vint quelques jours apres 
chez moi. Il me dit d'un air acca- 
ble: 3. % Ma ſcenrs* en vaz elle fait de. 
et ja les apprets de ſon voyage. Pal. 
&« {cz chez nous, je vous prie. Em. 
„ ployez votre credit fur Peſprit def! 
« ſa mere et de la mienne, pour la! 
« retenir. 17 me rendis. aux in. 
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Si Virginie m'avoit 3 char · It. 
mante en. toile bleue qu Bengale, m. 
avec un mouchoir rouge autour des!“ 
ſa tete, ce fut encore toute aut rata 
choſe quand je la vis paree à la ma 
DICTE ges dames de ce pays. Ell” 
etoit vetue de mouſſeline blanche 
doublec de tafferas roſe. Sa taillelre 


be- legere et clevee ſe deſſinoit parfai- 
agel tement ſous ſon corſet; et ſes che- 


tri. J veux blonds, rreſfes? a double tr eſſe 


accompagnoient admirablement, Ta 
tete virginale. Ses beaux yeux 
et ſon cœur agitè par. une, pation 15 
combartue, dorinoit a fon teint 
une couleur animee, et a fa voix 
des ſons pleins d*emotion. Ie con- 
traſte meme de ſa parure elegante, 


rendoit fa langueur encore plus 
touchante. Perſonne ne pouyoit 
la voir ni Pentendre, ſans fe ſentir 
emu. La triſteſſe de Paul en aug- 
menta. Marguerite affligèe de in 
fituation de fon fils, lui dit en par- 
lar-Iticulier: “ Pourquoi, mon fils, te 


* n les privations encore plus 
1tr<ameres? Il eſt temps que je te de- 
is couvre le ſecret de ta vie et de la 
Eli mienne. : Mademoiſelle de la Tour 
chelappartient, par {a .mere, A une pa- 
ailleh rente riche et de grande condition: 
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bleus ctoient remplis de melancolie: 


qu'clle fembloit porter malgre elle, 


ale, nourrir de faufles elpErances, at | 
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128 PAUL ET VIRGINIE., 


pour toi, tu n'es que le fils d'une 


pauvre payſanne, et qui pis eſt, tu 
es batard.” 
Ce motde bitardetonna beaucoup 


Paul; il ne Pavoit jamais out pro- 


noncer; il en demanda la fignifica- 
tion à la mere, qui lui repondit: 
«Tu was point eu de | a legitime. 
Lorſque j'<tois fille, Vamour me fit 
commettre une foiblefſe dont tu as 
ete le fruit. Ma faute t'a prive de 
ta ſamille paternelle, et mon repen- 
tir, de ta famille maternelle. In- 
fortune, tu n'as d'autres parens que 
moi ſeule dans le monde!“ et elle ſe 
mit à repandre des larmes. Paul la 
ſerrant dans ſes bras, lui dit: Oh, 
ma'mere ? puiſque je n'ai d'autres 
parens que vous dans le monde, je 
vous en aimerai davantage. Mais 
quel ſecret venez- vous de me reve- 
ler! Je vois maintenant la raiſon qui 
eloigne de moi mademoiſelle de la 
Tour depuis deux mois, et qui la 
decide aujourd'hui à partir. Ah 
ſans doute, elle me mepriſe !” 
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PAUL ET VIRGINIE 129 
Cependant, heure de ſouper ẽtant 
venue, on ſe mit a table, on chacun 
des convives, agite de paſſions diffe- 
rentes, mangea, peu, et ne parla 
point. Virginie en ſortit la pre- 
mière, et fut s' aſſeoir au lieu où nous 
ſommes. Paul la ſuivit biento: a- 
pre-, et vint ſe mettre aupres d'elle. 
L'un et l'autre garderent quelque 
temps un profond filence. Il fai- 
ſoit une de ces nuits delicieuſes, fi 
communes entre les tropiques, et 
dont le plus habile pinceau ne rett- 
droit pas la beauté. La lune paroiſ- 
ſoit au milieu du firmament, entou- 
rer d'un rideau de nuages que ſes 
rayons diſipoient par depres. Sa 
Jumiere ſe repandoit inſentiblement 
ſur les montagnes de Piſle et fur 
Kurs pitons, qui brilloieat d'un vert 
arzente. Les vents retenoient leurs 
hal ines. On entendoit dans les 
bois, au fond des vallees, au haut 
des rochers, de, petits cris, de doux 
murmures d'oiſeaux, qui ſe careſ- 
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130 PAUL ET VIRCGINIE. 

ſoient dans leurs nids, rejouis par 
la clarte de la nuit et la tranquillite 
de Pair. Tous, juſqu'aux iofectes, 
bruiſſoient ſous Pherbe les Etoiles 
etinceloient au ciel et ſe reflechiſioi- 
ent au ſein de la mer qui repetoit 
leurs images tremblantes. Virginie 
parcouroit avec des regards diſtraits, 
ſon vaſte et ſombre horizon, diſtin- 
gue du rivage de Vifle par les feux 


rouges des pecheurs. Eile apper- 


cut a Ventree dn port une lumiere 
et une ombre: c'{toit le fanal et le 
corps du vaiſſeau ou elle devoit $'em- 
barquer pour l'Europe, et qui, prèt 
2 mettre à la voile, attendoit a Van- 
cre la fin du calme. A cette vue 
elle ſe troubla, et detourna la tete, 
pour que Paul ne la vit pas pleurer. 
Madame de la Tour, Marguerite 
et moi, nous Etions aflis à quelques 
pas Ge-la, ſous des bananiers; et 
dans le ſilence de la nuit, nous en- 
tendimes diſtintement leur conver- 
ſation, que je n'ai pas oublice. 
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ar Paul lui dit: * Mademoiſelle, vous 
ite „ partez, dit-on, dans trois jours. 
es, Vous ne craignez pas de vous ex- 
ics „ poſer aux dangers de la mer 
oi- | « de la mer dont vous etes fi ef- 
oit „ frayce! .. . Il faut, repondit Vir- 
nie „ ginie, que j'obéiſſe à mes parens, 
ts, „ à mon devoir. ... Vous nous quit- 
n- „ tez, reprit Paul, pour une pa- 
ux „rente W que vous n'avez 
r- „jamais vue ! . Helas! dit Vir- 
re „ ginie, je voulois reſter ici toute 
le „wa vie; ma mere ne Pa pas voulu. 
m- *© Mon confeſſrur m'a dit que la vo- 
ret * lonte de Dieu etoit que je par- 
in- tiſſe, que la vie etoit une epreuve 
ue &.... Oh! c'eſt une epreuve bien 
te, 1“ dure PP | 
er. «© Quoi, repartit Paul, tant de 
ite M © raiſons vous ont decidee, et au- 
des“ cune ne vous a retenue! Ah! il 
ct W © en eſt encore que vous ne me 
&« dites pas. La richeſſe a de grands 
« attraits. Vous trouverez bientot, 
K 2 


132 PAUL ET VIRGINIE, 

ce dans un nouveau monde, a qui 
« donner le nom de frere que vous 
«ne m2 donnerez plus. Vous le 
ct choifirez, ce frere, parmi des 
ce gens dignes de vous par une nail- 
& fance et une fortune que je ne 
cc peux vous offrir. Mais, pour 
ct etre plus heureuſe, ou voulez- vous 
« aller? Dans quelle terre abor- 
c derez- vous, qui vous ſoit plus 


1 chere que celle ou vous ęëtes nee ? 


« Ot formercz-vous une ſociete 
ce plus aimable que celle qui vous 
« aime? Comment vivrez-vous ſans 
cc 1 fles de votre mer 1X. 
es careſſe ère, aux 
« quelles vous ctes {i accoutunee? 
ct Que deviendra-t-elle elle- meme, 
« deja fur Page, lorſqu'elle ne vous 
<« verra plus a ſes cotes, à la table, 
« dans la maiſon, à la promenade 
« ot elle s' appuyoit ſur vous? Que 
« deviendra la mienne, qui vous 
« cherit autant qu'elle? Que leur 


cc dirai- je aVuncet à autre, quand 


„ „ 19 I 8.4 
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& je les verrai pleurer de votre ab- 
« ſence ? cruelle! je ne vous parle 
point de moi: mais que devien- 
% drai-Je moi-meme, quand le ma- 
„ tin je ne vous verzrai plus avec 


be“ nous, et que la nuit viendra ſans 


© nous rEunir; quand Jappercevral 
cc ces deux palmiers plantes i no- 
ce tre naiſſance, et ſi long- temps tE= 
© moins de notre amitie mutuelle ? 

«© Ah! puisqu'un nouveau fort te 
ce touche, que tu cherches d'autres 
« pays que ton pays natal, d'autres 
© biens que ceux de mes travaux, 
es laifle-moi t'accompagner ſur le 
© yaifleau ou tu pars. Je te raſſu- 


e rerai dans les tempetes qui te don- 


nent tant deffroi ſur la terre. Je 
* repoſerai ta tete ſur mon ſein; je 
© rechaufferai ton cœur contre mon 
* ceur; et en France, on tu vas 
% chercher de la fortune et de la 
„ prandeur, je te ſervirai; comme 
ton eſclave. Heureux de ton 
& ſeul bonheur, dans ces hotels où 


SR She -” 


a * as a 

. * o bl 3 * = Ka 

1 ah — ATI Ys Lars 2 a 
— © dg * 

rr 2 a PPP 

— — 3 

— i — 
- _ — —_—_ — 


Pell 


a 


nr we w-wSSaC” r 
6 . — — 
1 _ 2 — A - a 


* . — oy " . 2 * T ” 


R r 8 5 
4 Ry l 2 — Wy 2 
: 4. F 


£ x 
- pr Rate ax CG 


00 eo 


\ 
* 
I 4 

ET 
F 

1 
74 «4 


* - 


_ > -D* 
- ap 2 — 
2 — 
* - = - - 4 
AE. E N 4 . 
— . ITE 
* . 
— 4/4 — 
— — 


— 
2 = — 
4 * 2” 


, x 2 
„„— Q Nn. . 
— rar nent. 9 _ - — — 
. — — 
r — * FO") mY * 


. 
2 3 
* 2 


134 PAUL ET VIRGINIE. 
& je teverrai ſervie et adoree, je ſe- 
e rai encore aſſez riche et aflez no- 
be ble, pour te faire le plus grand des 
&« ſacrifices, en mourant à tes pieds.” 
Les ſanglots etoufferent ſa voix, 
et nous entendimes aufſitot celle de 
Virginie, qui lui diſoit ces mots en- 
trecoupes de ſoupirs ... C' eſt 
<* pour toi que je pars . - . . pour 
* toi qne Pai vu chaque jour courbe 
< par le travail pour nourrir deux 
« familles infirmes. Si je me ſuis 
& pretee a Poccaſion de devenir 
© riche, c'eſt pour te rendre mille 
& fois le bien que tu nous as fait. 
Eſt- il une fortune digne de ton 
* amitie ? Que me dis tu de ta naiſ- 
„ fance? Ahl gil m'etoit encore 
« pofſible de me donner un frere, 
* en choisirois- je un autre que toi? 
© O Paul ! o Paul! tu nies beau- 
© coup plus cher qu'un frere! com- 
% bien m'en a-t- il coute pour te re- 
s* pouſſer loin de moi! Je voulois 
que tu m'aidaſſes a me feparer de 
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cc moi-meme, juſqu'à ce que le ciel 
ce put benir notre union. Mainte- 
«nant, je reſte. je pars, je vis, je 
& meurs: fais de moi ce que tu 
« yeux. Fille fans vertu! j'ai pu 


« reſiſter i tes careſſes, et je ne 


« peux ſontenir ta douleur * 


A ces mots, Paul la ſaiſit dans ſes 
br as, et la tenant etroitement ſerrte, 
il gecria d'une voix terrible: *“ Je 
cc pars avec elle : rien ne pourra 
c yen detacher.” Nous courumes 
tous à lui. Madame de la Tour lui 
dit: © Mon fils, ſi vous nous quit- 
« tez, qu'allons- nous devenir ?” 


Il rEpeta en tremblant ces mots: 


© Mon fils . . . mon fils . . . Vous 


“% ma mere, lui dit. il, vous qui ſè- 


© narez le frère d'avec la ſœur! 
©« Pous deux nous avons ſucè vo- 
cc tre lait; tous deux eleves ſur vos 
„ genoux, nous avons appris de 


“vous à nous aimer; tous deux, 


nous nous le ſommes dit mille fois. 
© Et maintenant vous l'eloignez de 
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136 PAUL ET VIRGINIE. 

« moi! Vous Penvoyez en Europe, 
c dans ce pays barbare qui vous a re- 
4e tusè un aſyle, et chez des parens 
c cruels qui vous ont vous-mème 
ec 1bandonnee. Vous me direz: 
« Vous n' avez plus de droits fur elle, 
« elle n'elt pas votre ſœur. Elle eſt 


ce“ tout pour moi, ma richeflc, ma 


ce famille, ma naiflance, tout mon 
& bien. Je n'en connois plus d'au- 
cc te Nous n'avons eu qu'un toit, 
« qu'un beiceau; nous n'aurons 
c qu'un tombeau Si elle part, il 
& faut que je la juive. Le gouver— 
« neur m'en empechera ? M'empeé— 
ce chera.t-il de me jeter à la mer ? 
& Je la ſuivrai a la nage. La mer 
c ne ſauroit metre plus funeſte que 
© Ja terre. Ne pouvant virre ici 
& pres delle, au moins je mourrai 
ce ſous ſes yeux, loin de vous. Mere 
& barbare | femme ſans pitie! puil- 
© ſe cet ocean ou vous Pexpoſez, 
ec ne jamais vous la rendre! puiticnt 
6“ {es flots vous ra, porter mon corps, 


„ — fra wan . — 


„ mon ami! 
notre premier av, tes maux, les 
| CC 2 I g . d . li * 

miens, et tout ce qui doit lier à 
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«et le roulant avec le ſien parmi 


les cailloux de ces rivages, vous 


ce donner, par la perte de vos deux 
©« enfans, un Tvjet eternel de dou- 
«© leur!” 

A ces mots, je le ſaiſis dans mes 
bras; car le deſeſpoir lui otoit la 
raiſon. Ses yeux etincelotent ; la 
ſueur couloit a groſſes gouttes ſur 
ſon viſage en feu; ſes genoux trem- 
bloient, et je ſentois dans ſa poi- 
trine brulante, ſon cœur battre a 
coups redvubles. | 

Virginie 5 ayee, lui dit : “ O, 
} atteite les plaiſirs de 


jamais deux infortunes, ſi je reſte, 
« le ne vivre que pour toi; fi je 
&« pars, de revenir un jour pour Etre 
«a toi. Je vous prends a temoins, 


vous tous qui avez èlevẽ mon en- 
* fance, qui diſpoſez de ma vie et 
% qui voyez mes larmes. Je le jure 
* par ce ciel qui m'entend, par cette 


138 PAUL ET VIRGINIE. 

© mer que je dois traverſer: par Pair 
© que je reſpire, et que je n'al ja- 
& mais fouills du menſonge.“ 
Comme le ſoleil fond et preci- 
pite un rocher de glace du ſommet 
des Apennins, ainſi tomba la co- 
re impètueuſe de ce je: ne homme, 
1 la voix de l'objet aime. Sa tete 
altière etoit baiſsee, et un torrent 
de pleurs couloit de ſes yeux. 832 
mere, mèlant ſes larmes aux ſien— 
nes, le tenoit embraſsè ſans pou- 
voir parler. Madame de la Tour, 
hors delle, me dit, © Je n'y puis 
% tenirz mon ame eſt decbhiree 
Ce malheureux voyage n'aura 
* pas lieu. Mon voiſin, tache? 
d' emmener mon fils. II y a huit 
“jours que perfonne ici n'a dor- 
en 

Je dis a Paul: Mon ami, 
«votre ſœur reſtera. Demain 
nous en parlerons au gouver- 
6 neur; laiflez, repoſer votre fa- 
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Lair mille, et venez paſſer cette nuit 
Ja- chez moi. II eſt tard, il eſt mi- 
F nuit; la croix du ſud eſt droite 
eci· I ſur Fhorifon.” 
Il fe laiſſa emmener ſans rien 


Il ſe leva au point du jour, et s'en 
retourna à ſon habitation. 
ent] Mais qu'eſt-il beſoin de vous 
21 ſſcontinuer plus long-temps le recit 
en- Ide cette hiſtoire? Il n'y a jamais 
ou- qu'un cote agreable a connoltre 
ur, {dans la vie humaine. Semblable 
vis au globe fur lequel nous tournons, 
ee. notre revolution rapide u'eſt que 
ara d'un jour, et une partie de ce jour 
ene peut recevoir la lumière, que 
uit l'autre ne ſoit livree aux tenebres. 
r- © Mon pere, lui dis- je, je vous 
ce en conjure, achevez de me ra- 
5“ conter ce que vous avez com- 
if © mence d'une maniere fi tou- 
r-W chante. Les images du bonheur 
-“ nous plaiſent, mais celles du mal- 


dire, et après une nuit fort agitèe, 
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« heur neus inſtruiſent. 
« vint, je vous prie, 
ct Paul 2” | 
Le premier objet que vit Paul, 
en retournant a I habitation, fut Ia 
negrefſe Marit, qui, monte ſur un 
roctier, regardoit vers la pleine I., 
mer. II lui cria du plus loin quill 
Pappergut : „Od eſt Virginie 
Marie tourna la tete vers fon je une 
maitre, et ſe mit A pleurer. Paul, 
hors de lui, revint ſur ſes pas, et 
courut au port. Il y apprit que 
Virginie s *etoit embarquee au point 
du jour, que ſon vaiſſeau avoit mis 
a la voile aufſiiot, et qu'on ne le 
vovoit plus Il revint a Phabita- 
tion, qu'il traverſa fans parler 3 
perſonne. | 
Qu ique cette enceinte de r0- 
chers paroiſſe derrière nous preſque 
per pendiculaire, ces plateaux verts 
qui en diviſent la hauteur, font 
autant d'etages par le{quels on par- 
vient, au moyen de quelques ſen- 


5 Que de- 
l'inkortune 
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jers difficiles, juſqu'au pied de ce 
one de rochers incline et inac- 
eſſible, qu'on appelle le Pouce. 
la baſe de ce rocher eſt un eſ- 


ul planade couverte de grands arbres, 
la nais ſi &levęe et fi efcarpee, qu'elle 
un ſeſt comme une grande fore: dans 
1 air, environnee de preccipices ef- 


„% Froyables. Les nuages que le fom- 


5 et du Pouce attire fans ceſſe au- 
11 our de lui, y entretiennent plu- 
- ſieurs ruiſſeaux qui tombent à une 
ne grande profondeur au fond de la 
= allee ſituee au revers de cette mon- 
, tagne, que de cette hauteur on 
11s : 
le 'entend point le bruit de leur 


hute. De ce lieu, on voit une 
grande partie de l'ile avec ſes mornes 
ſurmontés de leurs pitons, entre 
autres Piterboth et les Trois ma— 


o- 8 ; 
bf elles avec leurs vallons remplis 
ts Pe forets; puis la pleine mer, et 
1 ile Bourbon qui eſt à quarante 
0 lieues de-Ià vers Poccident. Ce 


ut de cette elevation que Paul ap- 
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percut le vaiſſeau qui emmenoit 
Virginie. Il le vit a plus de dix 
lieues au large, comme un point 
noir au milicu de Vocean. II reſta 
une partie du jour tout occupèe à 
le conſidèrer: il etoit deja diſparu, 
qu'il croyoiĩt le voir encore; et quand 
il fut perdu dans la vapeur de Fho- 
Tizon, il s'aſfit dans ce lieu ſauvage, 
toujours battu des vents qui agi- 
tent fans ceſſe les ſommets des pal- 
miſtes et des tatamaques. Leur 
mur mure ſourd et mugiſſant reſ— 
ſemble au bruit lointain des orgues, 
et inſpire une profonde mèlancolie. 
Ce fut · là que je trouvai Paul, la tete 
appuyce contre le rocher, et les 
yeux fixes vers la terre. Je mar— 
chois apres lui depuis le lever du ſo- 
leil: Jeus beaucoup de peine 3 le 
decerminer a deſcendre, et à re- 
voir 1a famille. Je le remenai ce- 
pendant a ſon habitation; et fon 
premier mouvement, en revoyant 
madame de la Tour, fut de ſe plaindre 
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amèrement qu'elle Pavoit trompé. 

Madame de la Tour nous dit que 
le vent $'etant leve vers les trois 
heures du matin, le vaiſſeau étant 
au moment d'appareiller, le gou- 
verneur, ſuivi d'une partie de fon 
etat- major et du mifſionaire, etoit 
venu chercher Virginie en palan- 
quin; et que malgrè ſes propres rai— 
ſons, ſes larmes et celles de Mar- 
guerite, tout le monde criant que 
cetoit pour leur bien a tous, ils 
avoient emmensò ſa fille a demi mou- 
rante, “ Au moins, répondit Paul 
“ {1 je lui avois fait mes adieux, je 
„ ſerois tranquille a prefent. Je 


„Jui aurois dit: Virginie, ff pes 


© dant le temps que nous avons ve 

© cu enfemble il m'eſt eee 
% quelque parole qui vous ait of- 
* fensece, avant de me quitter pour 
jamais, dites-moi que vous me 
{la pardonnez. Je lui aurois dit: 
Puiſque je ne ſuis plus deſtine a 
© vous revoir, adieu, ma chere 
Virginie! adieu! Vivez loin de 
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144 PAUL ET VIRGINIE., 


'« moi contente et heureuſe!“ Et 


comme il vit que fa mere et ma- 
dame de la Tour pleuroient: 
« Cherchez maintenant, leur dit-1l, 
e quelque autre que moi qui eſſuie 
« vos larmes !“ Puis il s'eloigna 
d'elles en gemiflant, et fe mit a er- 
rer ci et la dans l'habitation. II 
en parcouroit tous les endroits qui 
avoient EE les plus chers a Virginie, 


II diſoit a ſes chèvres et à leurs pe- 


tits chevreaux, qui le ſuivoient en 
belant : © Que me demand<z-vous? 
© vous ne reverrez plus avec moi 
« celle qui vous donnoit a manger 
« Jans ſa main.” II fut an repos 
de Virginie, et a la vue des oiſeaux 
qui voltigeoient autour, il-Secria : 
“ Pauvres oiſeaux! vous n'irez plus 
« au devant de celle qui Etoit votre 
© bonne nourrice.” En voyant 
Fidele qui flairoit ca et Ii, et mar- 
choit devant lui en quetant, il ſou- 
pira et lui dit: © Oh! tu ne la re- 
© trouveras plus jamais.“ Enfin, 
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51 fut s'aſſeoii ſur le rocher on i} lui 
avoit parle la veille; et A l' ſpect de 
la mer od il avoit vu diſparoitre le 
vaiſſeau qui l'avoit emmenee, il 
pleura abondamment. | 
Cependant nous le ſuivions pas à 
pas, craignant quelque ſuite funeſte 
de l'agitation de fon eſprit. Sa 
mere et madame de la Four le pri- 
oient par les ter mes les plus tendres, 
de ne pas augmenter leur douleur 
par ſon qeſeſpoir. Entin —_— 
parvint à le calmer, en lui prodi— 
guant les noms les plus propres a 
rev-iller ſes eſyèrances. Elle Pap- 
peloit ſon fils, ſon file, ſon cher fils, 


ſon gendre, celui a qui elle deſti- 


noit ſa fille. Elle Pcogagea 3 A 1Cl- 
trer dans la maiſon, et à y prendre 
quelque peu de nourriture. Il ſe 
mit à table avec nous, aupres de la 
place od fe mettoit la compagne de 
ſon enfance; et, comme fi elle 
Peat encore occupee, il lui adres- 
ſoit la parole, et lui prefentoit les 
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mets qu'il ſavoit lui Etre les plus 
agreables : mais des qu'il s'apperce- 
voit de ſon erreur, il ſe mettoit 5 
pleurer. Les jours ſuivans, il re- 
cueillit tout ce qui avoit ete a ſon 
uſage particulier, les derniers bou- 
quets qu elle avoit portes, une taſſe 
de coco ou elle avoit contume de 
boire; et comme ſi ces reſtes de fon 
amiceuſſentete leschoſes du monde 
les plus pi cieuſes, il les baiſoit et 
les mettoit dans ſon ſein. L'ambre 
ne repand pas un parfum auſſi doux 
que les objets touches par PFobjet 
que Pon aime. Enfin, voyant que 
ſes regrets augmentoient ceux de fa 
mere de madame de la Tour, et 
que les beſoins de la famille de- 
mandoient un travail continuel, il 
ſe mit, avec l'aide de Domingue, a 
reparer le jardin. 

Bientot ce jeune homme, indiffè- 
rent comme un creole pour tout ce 


qui ſe paſſe dans le monde, me pria 


de lui apprendre à lire et a ecrire, 
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PAUL ET VIRGINIE. 147 _ 
afin qu'il put entretenir une correſ- 
pondance avec Virginie. II voulut 
enſuite s'inſtruire dans la geogra- 
phie, pour ſe faire une idee du pays 
ou elle debarqueroit ; ; et dans Phiſ- 
toire, pour connoitre les mœurs de 
la ſociete on elle alloit vivre. Ainfi 
il s'Etoit per fectionnè dans Pagricul- 
ture, et dans Part de diſpoſer avec 
agrement le terrein le plus irregu- 
lier, par le ſentiment de l'amour. 
Sans doute c'eſt aux jouiſſances que 
ſe propoſe cette paſſion ardente et 
inquiete, que les hommes doivent 
la plupart des ſciences et des arts, 
et c'eſt de ſes privations qu'eſt nee 


la philoſophie, qui apprend a fe 


conſoler de tout. Ainſi la nature 
ayant fait l'amour le lien de tous les 
etres, Pa rendu le premier mobile 
de nos ſociètés, et Vinſtigateur de 
nos lumières et de nos plaiſirs. 
Paul ne trouva pas beaucoup de 
gout dans I'ttude de la gEographie, 
qui, au lieu de nous decrire la na- 
2 
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ture de chaque pays, ne nous en 
preſente que les diviſions politiques. 
L'hiſtoire, et ſur- tout Phiſtoir e mo- 
derne, ne l'intèereſſa gueres davan- 
tage. II n'y voyoit que des mal- 
heurs generaux et periodiques, 
dont il n'appercevoit pas les cauſes; 
des guerres ſans ſujet et ſans objet; 
des intrigues obſcures; des nations 
fans caractère, et des princes fans 
humanite. Il pref-roit à cette lec- 
ture celle des romans, qui, s'occu- 
pant davantage des ſentimens et des 
interets des hommes, lui offroient 
quelquefois des ſituations pareilles 
I la ſienne. Auſſi aucun livre ne 
lui fit autant de plaifir que le Teie- 
maque, par ſes tableux de la vie 
champetre et des paſſions naturelles 
au cœur humain. II en liſoit à (a 
mere et à madame de la Tour les 
endroits qui PaffeQoient davantage: 
alors emu par de touchans reſſou- 
venirs, {a voix s'étouffoit, et les 
larmes couloient de ſes yeux. I 


et de fa fille: ſeulement elle avoit 
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lui ſembloit trouver dans Virginie 
la dignite et la ſageſſe d' Antiope, 
avec les malheurs et la tendreſſe 
d' Eucharis. D'un autre cote, il fut 
tout bouleverse par la lecture de 
nos romans à la mode, pleins de 
mœurs et de maximes licentieuſes; 
et quand il ſut que ces romans ren- 
fermoient une peinture veritable des 
ſocietes de V'Europe, il craignit, 
non ſans quelque apparence de rai- 
ſon, que Virginie ne vint a s'y cor- 
rompre et a Foublier. 

En effet, plus d'un an et demi 
s'etoit Ecoule, ſans que madame de 
la Tour cut des nouvelles de ſa tante 


appris, par une voie etrangere, que 
celle-ci Etoit arrive heureuſement 
en France. Enfin, elle recut par 
un vaiſſeau qui alloit aux Indes, un 
paquet et une lettre ecrite de la pro- 
pre main de Virginie. Malgre la 
circonſpection de ſon aimable et in- 
dulgente fille, elle jugea qu'elle 
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Etoit fort malheureuſe. Cette let- 
tre peignoit ſi bien ſa ſituation et 
ſon caractere, que je Pai retenue 
preſque mot pour mot. 


«© Tres-chere et bien-aimee maman, 


66 Te vous ai deja ecrit pluſieurs 
lettres de mon Ecriture ; et comme 
je n'en ai pas eu de reponle, Jai 
lieu de craindre qu'elles ne vous 
foient point parvenues. Jeſperc 
mieux de celle-ci, par les precau- 
tions que j'ai priſes pour vous don- 
ner de mes nouvelles, et pour re— 


cevoir des votres. 


J'ai verse bien des larmes de- 
puis notre separation, moi qui na- 
vois preſque jamais pleure que fur 
les maux d'autrui]! NMa grand'tante 
fut bien ſurpriſe a mon arrivce, 
lorſque m'ayant queſtionnee ſur 
mes talens, je lui dis que je ne fa- 
vois ni lire ni ccrire. Elie me de- 

"OT PT *2 
manda queſt ce que j'avois donc 
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appris depuis que J'etois au monde; 
et quand je lui eus repondu que 
c 'etoit à avoir foin d'un menage et 
\ faire votre volonté, elle me dit 
que j'avois regu Peducation d'une 
ſervante. Elle me mit, des le len- 
demain, en penſion dans une grande 
abbaye aupres de Paris, ol Yai des 
maitres de ute eſpece : ils m'en- 
ſeignent, entre autres choſes, Phis- 
toire, la geographie, la grammaire, 
les mathemariques, et a monter a 
cheval ; mais j'ai de fi foibles diſ- 
poſitions pour toutes ces ſciences, 
que je ne proſiterai pas beaucoup 
avec ces metfieurs. Je ſens que je 
ſuis une pauvre creature qui ai peu 
d'esprit, comme ils le {ont enten- 
dre, Cependant, les bontes de ma 
tante ne fe refroidiſſent point. Elle 
me donne des robes nouvelles a 
chaque ſaiſon. Elle a mis près de 
mot deux femmes. de- chambre, qui 
ſont auſſi- bien parees que de grandes 
dames. Elle m'a fait prendre le 


titre de comteſſe; mais elle m'a fait 
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m'etoit aufh cher qu'a vous meme, 
Par tout ce que vous m'avez raconte 
des peines que mon pere avoit ſouf— 
fertes pour vous Epouſer. Elle a 
remplace votre nom de femme par 
celui de votre famille, qui m'cit en- 
ce cher cependant, parce qu'il a 
EtE votre nom de fille. Me voyant 
dans une ſituation auffi brillante, 
je Pai ſupplièe de vous envoyer quel- 
ques ſecours. Comment vous ren- 
dre 1a reponſe ? mais vous m'avez 
recommande de vous dire toujours 
la verite. Elle m'a donc repondu, 
que peu ne vous ſerviroit à rien, et 
que dans la vie ſimple que vous me- 
nez, beaucoup vous embarraſſeroit. 
& Pai cherche d'abord A vous 
donner de mes nouvelles par une 
main etrangere, au defaut de la 
mienne. Mais n'ayam a mon ar- 
Tivee ici, perſonne en qui je puſſe 
prendre confiance, je me ſuis ap- 
pliquee nuit et jour A apprendre a 


quitter mon nom de LA TOUR, qui 
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lire et a ecrire z Dieu m'a fait la 
grace d'en venir a bout en peu de 
temps. Jai charge de Venvoi de 
mes premieres lettres les dames qui 
ſont autour de moi; j'ai lieu de 
croi:e qu'elles les ont remiſes a ma 
grand'tante. Cette fois j'ai eu re- 
cours a une penſionnaire de mes 
amies: c'eſt ſous ſon adreſſe ci- 
jointe que je vous prie de me faire 
peſſer vos reponſes. Ma grand 
tante m'a interdit toute correſpon- 
dance au dehors, qui pourroit, ſe— 
lonelle, mettre obſtacle aux grandes 
vues qu'elle a fur moi. II n'y a 
qu'elle qui puiſſe me voir à la grille, 
ainſi qu'un vieux ſeigneur de ſes 
amis, qui a, dit-elle, beaucoup de 
gout pour ma perſonne. Pour 
dire la verite, je n'en ai point du 
tout pour lui, quand meme j'en 
pourrois prendre pour quelqu'un. 
“Je vis au milieu de Veclat de la 
fortune, et je ne peux diſpoſer d'un 
lou, On dit que fi Pavois de l'ar- 
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gent, cela tireroit a consequence, 
Mes robes meme appartiennent i 
mes femmes-de-chambre, qui ſe 
les diſputent avant que je les aie 
quittees. Au fein des richeſſes, je 
ſuis bien plus pauvre que je ne e. 
tois auprès de vous; car je mai 
rien à donner. Lorſque j'ai vu que 
les grands talens que l'on m'enſei. 
gnoit ne me procurolent pas la ta- 
cilite de faire le plus petit bien, Pai 
eu recours à mon aiguille, dont 1a 
heureuſement vous m'avez apprisàIp 
faire uſage. Je vous envoie doncY1: 
pluſieurs paires de bas de ma fagon e. 
pour vous et maman Marguerite, d 
un bonnet pour Domingue, et unſcc 
de mes mouchoirs rouges pourſſct 
Marie: je joins à ce paquet, des a 
pepins et des noyaux des fruits de 

mes collations, avec des graines dem 
toutes ſortes d'arbres, que Jai re- 
cueillies, i mes heures de recrez 
tion, dans le parc de Pabbaye. J 
ai ajoute auſſi des ſemences de vio 
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lettes, de marguerites, de baſſinets, 
de coquelicots, de bleuets, de ſca- 
bieuſes, que j'ai ramaſsees dans les 
champs. II y a dans les prairies de 


ce pays, de plus belles fleurs que 


dans les nôtres; mais perſonne ne 
s' en ſoucie. Je ſuis suUre que vous 
et maman Marguerite ſerez plus 
contentes de ce ſac de graines, que 
du fac de piaſtres qui a cte la cauſe 
de notre séparation et de mes 
larmes. Ce ſera une grand? joie 
pour moi, 11 vous avez un jour la 
ſatisfaction de voir des pommiers 
croitre aupres de nos bananiers, et 
des hetres méler leurs feuillages i 
celui de nos cocotiers. Vous vous 
croirez'dans la Normandie que vous 
aimez tant. | 

« Vous m'avez enjoint de vous 
mander mes joles et mes peines. 


re- 
res. 


Je n'ai plus de joie loin de vous: 
pour mes peines, je les adoucis en 
penſant que je ſuis dans un poſte ou 
vous m'avez miſe par la volonté de 
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Dieu. Mais le plus grand chagrin 
que j'yeprouve, eſt que perſonne ne IN 
me parle ici de vous, et que je n'en It. 
puis parler a perſonne. Mes fem Ir. 
mes-· de- chambre, ou plutot celles t. 
de ma grand'tante, car elles ſont 

plus a elles qua moi, me diſent Iv 
lorſque je cherche à amener la con- iu 
verſation ſur des objets qui me ſont Iſe 
fi chers: Mademoiſelle, ſouvenez - Iſc 
vous que vous etes Frangoise, et que qt 
vous devez oublier le pays des ſau-· Id: 
vages. Ah! je m'oublierois plurot fa 
moi meme, que d'oublier le lieu ol 

je ſuis nee et on vous vivez! C'eſt re 
ce pays. ci qui eſt pour moi un pays Ip 
de ſauyages; car j'y vis ſeule, n'ay· 1g 
ant perſonne a qui je puiſſe faire I 
part de amour que vous portera I ſo 
juſqu'au tombeau. FI 


ce Tres-chere et bien- ame maman, | ol 
Votre obèéiſſante et tendre fille, Fl 
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« Je recommande à vos bontes. 
Marie et Domingue, qui ont pris 
tant de ſoin de mon enfance : ca- 
reflez pour moi Fidele, qui m'a re- 
trouvèe dans les bois“ 

Paul fut bien etonne de ce que 
Virginie ne parloit pas du tout de 
lui, elle qui n'avoit pas oublie, dans 
ſes reſſuuvenirs, le chien de la mai- 
ſon; mais il ne ſavoit pas que 
quelque longue que ſoit la lettre 
[d'une femme, elle n'y met jamais 
fa pensee la plus chere.qu'a la fin. 

Dans un poſt criptum, Virginie 
recommandoit particulierement A 
Paul deux eſpeces de graines ; celles 
de violettes et de ſcabieuſes. Elle 


hui donnoit quelques inſtructions 


ſur les caractères de ces plantes, et 
ſur les lieux les plus propres à les 
ſemer. © La violette, lui mandoit- 
elle, produit une petite fleur d'un 


violet fonce, qui aime à le cacher 
ſous des bniffi;ins; mais ſon char- 
mant parfum Py fait bieatot decou- 
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vrir.“ Elle lui enjoignoit de la fe. I 


mer ſur le bord de la fontaine, au II 
pied de fon cocotier. La ſca- be 
bieuſe, ajoutoit-elle, donne une jo- * 
lie fleur d'un bleu mourant, et à la 
fond noir piquete de blanc. On la 
croiroit en deuil, On Fappelle auſ- 
fi, pour cette raiſon, fleur de veuve. 
Elle ſe plait dans les lieux àpres et 
battus des vents.” Elle le prioit de 
la ſemer ſur le rocher ov elle lui 
avoit parle la nuit, la derniere fois, 
et de donner à ce rocher, pour Pa- 
mour d'elle, le nom du Roc HER 
DES ADIE UX. 

Elle avoit renferme ces ſemences 
dans une petite bourſe dont le tiſſu 
etoit fort ſimple, mais qui parut 
ſans prix a Paul, lorſqu'il y apper- 
cut un Pet un V entrelaces, et 
tormes de cheveux qu'il reconnut 

a leur beaute pour ęètre ceux de 
Virginie. 

La lettre de cette ſenſible et ver- 
tueuſe demoiſelle fit verſer des 
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armes à toute la famille. Sa mere 
lui repondit au nom de la ſocicte, 
de reſter ou de revenir a ſon gre, 
baſſurant qu'ils avoient tous perdu 
la meilleure partie de leur bonheur 
depuis fon depart, et que pour elle 
en particulier, elle en etoit incon- 
ſolable. 

Paul lui écrivit une lettre fort 
longue, ou il l'aſſuroit qu'il alloit 
rendre le jardin digne d'elle, et y 
meler les plantes de l'Europe a celles 
de l' Afrique, ainſi qu'elle avoit en- 
trelacè leurs noms dans ſon ouvrage. 
Il lui envoyoit des fruits des coco- 
tiers de ſa fontaine, parvenus à une 


Imaturite parfaite. II n'y joignoit, 


1 il, aucune autre ſemence 
de Vifle, afin que le deſir d'en re- 
voir les productions la déterminàt a. 
y revenir promptement. II la ſup- 
plioit de ſe rendre au plutot aux 
ux ardens de leur famille, et aux 
liens particuliers, puiſqu' il ne pou- 
oit deſormais goùter aucune Joie 
oin delle. 
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Paul ſema avec le plus grand ſoin 
les graines curopeenes, et ſur-tout 
celles de violettes et de ſcabieuſes, 
dont les fleurs ſembloient avoir 
quelque analogie avec le caradctere 
er la ſituation de Virginie, qui les 
lui avoit fi particulièrement recom- 
mandees ; mais foit qu'elles euſſent 
ete Eventees dans le trajet, ſoit plu- 
tot que le climat de cette partie de 
PAfrique ne leur foit pas favorable, 
il n'en germa qu'un petit nombre, 
qui ne put venir a ſa perfection. 
Cependant, l'envie qui va meme 
au-devant du bonheur des hommes, 
ſurtout dans les colonies francoiles, 


repandit dans Viſl-, des bruits qui 


donnoient beaucoup Vinquietudse a 
Paul. Les gens du vaiſſcau qui a- 
vorent appoite la lettre de Virginie, 
aſſuroient qu'elle etoit ſur le point 
de ie marier: ils nommoient le ſei- 
gneur de la cour qui devoit Vepou- 
ſer; quelques uns meme difoient 
que la choſe etoit faite, et qu'il 
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en avoient ete temoins. D'abord, 
Paul mepriſa des nouvellesapportees 
par un vaiileau de commerce, qui 
en repand ſouvent de fauſſes ſur 
les lieux de ſon paſſage. Mais 
comme pluficurs habitans de iſle, 
par une pitie perfide, s'empreſſoi- 
ent de le plaindre de cet Evenement, 
il commenca a y ajouter quelque 
croyance. Dailleurs, dans quel- 
ques-uns des romans qu 11 avoit lus, 
il voyoit la trahiſon traitee de olai- 
ſanterie; et comme il ſavoit que ces 
livres renfermoient des peintures 
aſſez fidelles des mœurs de Europe, 
il craignit que la fille de madame de 


la Tour ne vint a s'y corrompre, et 
a oublier ſes anciens engagemens. 


Ses lumieres le rendoient deja mal- 
heureux. Ce qui acheva d'aug- 
menter ſes craintes, c'eſt que plu- 
ſieurs vaiſſeaux d'Europe arriverent 
ici depuis, dans Veſpace de ſix mois 
ſans qu' aucun d'eux apportat des 
nouvelles de Virginie, 

M 
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Cet infortune jeune homme, 
livre à toutes les agitations de ſor 
cœur, venoit me voir ſouvent, pour 
confirmer ou pour bannir ſes in- 
quietudes par mon experience du 
monde. 

Je demeure, comme je vous Pai 
dit, à une licue et demie d'ici, fur 
les bords d'une petite rivière qui 
coule le long de la Montagne: 
longue. Ceft la que je paſſe ma 
vie ſeul, ſans femme, ſans enfan; 
et ſans eſclaves. 

Apres le rare bonheur de trouver 
une compagne qui nous ſoit bien 
aflortie, Verat le moins malheureux 


de la vie eſt fans doute de vivre 


ſeul. Tout homme qui a eu beau 
coup à ſe plaindre des hommes, 
cherche la ſolitude. Il eft meme 
tres-remarquable que tous les peu- 
ples malheureux par leurs opinions, 
leurs mœurs ouleursgouvernemens, 
ont produit des claſſes nombreuſes 
de citoyens entièrement devoues i 
la ſolitude et au celibat, Tels ont 
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£te les Egyptiens dans leur deca- 
dence, les Grecs du bas empire; et 
tels ſont de nos jours les Indiens, 
les Chinois, les G:ecs modernes, 
les Italieus, et la plupart des peu- 
ples orientaux et meridionaux de 
PEurope. - La folitude ramene en 
partie l'homme au bonheur natu- 
rel, en eloignant de lui le malheur 
ſocial. Au milieu de nos focietes, 
divisces par tant de prejuges, Pame 
eſt dans une agitation continuelle; 
elle roule ſans ceſſe en elle-meme 
mille opinions turbulentes et con- 
tradiCtoires, dont les membres d'une 
ſociete ambitieuſe er miserable cher- 
chent a ſe ſubjuguer les uns les au- 
tres. Mais dans la ſolitude, elle 
depoſe ces illufions Etrangeres qui 
la troublent; elle reprend le ſenti- 
ment ſimple d'elle-mème, de la na- 
ture et de ſon auteur. Ainfi l'eau 
bourbeuſe d'un torrent qui ravage 
les campagnes, venant à ſe repan- 
dre dans quelque petit baſſin ecarte 
| N 2 
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de ſon cours, depoſe ſes vaſes an 
fond de fon lit, reprend fa premi- 
ere limpidité, et redevenue tränſ— 
parente, reflechit avec ſes propres 
rivages, Ia verdure de la terre et la 
lumière des cieux. 

La ſolitude retablit auſſi bien les 
harmonies du corps que celles de 
Fame. C'eſt dans la claſſe des ſoli- 
taires que ſe trouvent les hommes 
qui pouſſent le plus loin la carriere 
de la vie; tels ſont les Brames de 
Inde. Enfin je la crois fi neceflaire 
au bonheur dans le monde meme, 
qu'il me paroit impoſſible d'y gou- 


ter un plaiſir durable de quelque 


ſentiment que ce ſoit, cu de regler 
ia conduite ſur quelque principe 
ſtable, f l'on ne ſe fait une ſolitude 


intErieure, d'ou notre opinion forte 


bien rarement, et ou celle d'autrui 
n'entre jamais. Je neveux pas dire 
toutefois que Phomme doive vivre 
abſolument ſeul: il eſt lie avec tout 
le genre humain par ſes beſoins; il 
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doit donc ſes travaux aux hommes; 
il ſe doit auſſi au reſte de la nature. 
Mais comme Dieu a donne a cha- 
cun de nous des organes parfaite- 
ment aſlortis aux elemens du globe 
ou nous vivons, des pieds pour le 
ſol, des poumons pour Pair, des 
yeux pour la lumière, fans que nous 
puiliions intervertir Puſage de ces 
ſens, il Seſt reſerve pour lui ſeul, 
qui eſt Pauteur de la vie, le cœur, 
qui en eſt le principal organe. 
Je paſſe donc mes jours loin des 
hommes, que Yal voulu ſervir, et 
qui m'ont perncemts: Apres avoir 
parcouru une grande partie de l'Eu- 
rope et quelques cantons de Ame- 


Tique et de l' Afrique, je me ſuis 


fixe dans cette iſle peu habitee, ſe- 
duit par fa douce temperature et 
par ſes ſolitudes. Une cabane que 
j'ai batie dans la foret au pied d'un 
arbre, un petit champ dEtriche de 


mes mains, une rivière qui coule 


devant ma porte, ſuffiſent a mes 
beſoins et à mes plaifirs. Je joins 
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a ces jouiſſances celle de quelques 
bons livres, qui mapprennent a 


devenir meilleur. Is font encore 
ſervir à mon bonheur le monde 
meme que j ai quitte; ils me preſen- 
tent des tableaux des paſſions qui en 
rendent les habitans fi misérables, 
et par la comparailon que je fais de 
leur ſort au mien, ils me ſont jouir 
d'un bonheur negatif., Comme un 
homme ſauve du naufrage ſur un 
rocher, je contemple de ma ſoli- 
tude les orages qui frèmiſſent dans 
le reſte du monde; mon repos 
meme redouble par le bruit lointain 
de la tempete. Depuis que les 


hommes ne ſont plus fur mon che- 


min, et que je ne ſuis plus ſur le 
leur, je ne les hais plus; je les 
plains. Si je rencontre quelque in- 
fortune, je tache de venir a lon ſe- 
cours par mes conleils, comme un 
pallant fur le bord d'un torrent, 
tend la main à un malheureux qui 
s'ũ% nole, Mais je ual guères trouve 
que l'innocence attentive A ma voix. 


| PAUL ET VIRGINIE 167 
16s La nature appelle en vain à elle le 
A reſte des hommes; chacun d'eux ſe 
rre fait d' elle une image qu'il revet de 
de I ſes propres paſſions. Il pourſuit 
-n- toute ſa vie ce vain fantome qui 
en I legare, et il ſe plaint enſuite au 
es, ciel deVerreur qu'il s'eſt formee lui- 
de Þ meme. Parmi un grand nombre 
uir d'infortunés que j'ai quelquetois eſ- 
un | faye de ramener a la nature, je 
un nien ai pas trouve un ſeul qui ne 
li- flit ennivre de ſes propres miseres. 
ns Ils m' coutoient d'avord avec atten- 
os tion, dans Vesperance que je les 
in aiderois à acquerir de la gloire ou 
es de la fortune; mais voyant que je 
e- ne voulois leur apprendre qu'a s'en 
paſſer, ils me trouvoient moi- mème 
misérable de ne pas courir apres 
leur malheureux bonheur: ils bla. 
moient ma vie ſolitaire; ils preten- 


in oient qu'enx ſculs étoient utiles 


x horames, et ils s'efforcoient de 
V'entrainer dans leur tourbillon. 
Mais ſi je me communique à tout 
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168 PAUL ET VIRGINIE. 
le monde, je ne me livre a per. 
ſonne. Souvent il me ſufſfit de moi 
pour me ſervir de leon a moi-meme, 
Je repaſſe dans le calme preſent les 
agitations paſsees de ma propre vie, 
aux-quelles j'ai donné tant de prix; 
les protections, la fortune, la repu- 
tation, les voluptes, et les opinions 
qui ſe combattent par toute la terre, 
Je compare tant d'hommes que j ai 
vu ſe diſputer avec fureur ces chi- 
meres, et qui ne ſont plus, aux 
ſlots de ma rivière, qui fe briſent 
en ecumant contre les rochers de 
ſon lit, et diſparoiſſent pour ne re- 
venir jamais. Pour moi, je me 
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du temps, vers l'ocèan de Pavenir 
qui n'a plus de rivage; et par le 
Ipectacle des harmonies actuelles de 
la nature, je m'eleve vers ſon au— 
teur, et j'espère dans un autre 
monde de plus heureux deſtins. 
Quoiqu'on n'appercoive pas de 
mon_hermitage, ſituè au milieu 


laiſſe entrainer en paix au fleuve. 
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ber. d'une foret, cette multitude d' ob- 
noi jets que nous preſente Velevation 
ne. du lieu on nous ſommes, il s'y 
les trouve des diſpoſitions intéreſſantes, 
ie, ſur- tout pour un homme qui, com- 
x; me moi, aime mieux rentrer en lui- 
2u- | meme que s'Etendre au-dehors. La 
"ns rivière qui coule devant ma porte, 
re. paſſe en ligne droite a travers les 


ai bois, enſorte qu'elle me preſente un 


hi- long canal ombrage d'arbres de 
ux toute ſorte de feuillages, il y a des 
nt tatamaques, des bois d'ebene, et de 
de ceux qu'on appelle ici bois de 


e- pomme, bois d'olives et bois de can- 


ne nelle; des boſquets de palmiſtes 
ve © elevent ca et Ia leurs colonnes nues, 
ir et longues de plus de cent pieds, 
le ſurmontèes à leurs fommets d'un 
de bouquet de palmes, et paroiſſent au- 
u- deſſus des autres arbres comme une 
re foret plantee ſur une autre foret. 
Il s'y joint des lianes de divers feuil- 
lages, qui s'enlaçant d'un arbre a 
l'autre, forment ici des arcades de 
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170 PAUL ET VIRGINIE. 
fleurs, la de longues courtines de 
verdure. Des odeurs aromatiques 
ſortent de la plupart de ces arbres, 
et leurs parfums ont tant dinflu- 
ence ſur les vetemens memes, qu'on 
ſent ici un homme qui a travers 
une foret, quelques heures apres 
qu'il en eſt ſorti. Dans la ſaiſon 
od ils donnent leurs fleurs, vous 
les diriez à demi couverts de neige. 
A la fin de Vets, pluſieurs eſpeces 
d'oiſeaux Etrangers Viennent, par 
un inſtinct incompréhenſible, de 
regions inconnues, au- delà des 
vaſtes mers, recolter les graines 
des vegeEtaux de cette ifle, et op- 


poſent l'eclat de leurs couleurs a la 


verdure des arbres rembrunie par 
le ſoleil. Telles ſont, entre autres, 
diverſes especes de perruches, et 
les pigeons bleus, appeles ici pige- 
ons hollandois. Les finges, ha- 
bitans domicilies de ces forets, ſe 
jouent dans leurs ſombres rameaux 


dont ils fe detachent par leur poil 
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oris et verdatre et leur face toute 


noire, quelques- uns s'y ſuſpendent 


par la queue, et se balancent en 
Pair; d'autres ſautent de branche, 
en branche, portant leurs petits 
dans leurs bras. Jamais le fufil 
meurtrier n'y a effray ces paiſibles 
enfans de la nature. On ny en- 
tend que des cris de joie, des ga- 
zouillemens et des ramages incon- 
nus de quelques oiſeaux des terres 
auſtrales, que repetent au loin les 


echos de ces forets, La riviere qui 


coule en bouillonnant ſur un lit de 
roche, à travers les arbres, refle- 
chit ca et 1a dans ſes eaux limpides, 
leurs maſſes vEnerables de verdure 
et d'ombre, ainſi que les jeux de 
leurs heureux habitans; à mille 
pas de-la, elle ſe précipite de diffé- 
rensetages de rocher, et forme aſa 
chute une nappe d'eau unie comme 
le criſtal, qui ſe brite en tombant 
en bouillons d'ecume. Mille bruits 
confus ſortent de ces eaux tumul- 
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tueuſes; et, diſperses par les vent; 
dans la foret, tantot ils fujent au 
loin, tantot ils ſe rapprochent tous 
a-la-fois, et aſſourdiſſent comme 
les ſons des cloches d'une cathe. 
drale. L'air ſans ceſſe renouvelt 
par le mouvemont des eaux, entre. 
tient fur les bords de cette riviere, 
malgrè les ardeurs de Pete, une ver. 
dure et une fraicheur qu'on trouve 
rarement dans cette iſle, ſur le haut 
meme des montagnes. 

A quelque diſtance de-la, eſt un 
rocher aſſez Eloigne de la caſcade 
pour qu'on n'y ſoit pas etourdi du 
| bruit de ſes eaux, et qui en eſt afſez 


voiſin pour y jouir de leur vue, de 


leur fraicheur et de leur murmure. 
Nous allions quelquefois, dans les 
grandes chaleurs, diner a l'ombre 
de ce rocher, madame de la Tour, 
Marguerite, Virginie, Paul et moi. 
Comme Virginie dirigeoit toujours 
au bien d autrui ſes actions meme 
les plus communes, elle ne man- 
geoit pas un fruit a la campagne 
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qu'elle n'en mit en terre les noyaux 
au fou les pepins. Il en viendra, 
ous Fe diſoit-elle, des arbres qui donne- 
mc Fc ront leurs fruits a quelque voya- 
he.. geur, ou au moins a un oiſeau.“ 
ele Un jour donc qu'elle avoit mange 
re- une papaye au pied de ce rocher, 
Te elle y planta les ſemences de ce fruit. 
er Bientôt apres, il y crut pluſieurs 


ve papayers, parmi leſquels Hy; 
ut avoit un femelle, c'eſt-à-dire, qui 


porte des fruits. Cet arbre n'etoit 
un pas ſi haut que le genou de Virginie 


de Ià fon depart mais comme il croit 


Iu vite, deux ans apres il avoit vingt 
2 Epieds de hauteur, et ſon trone Etoit 
de Fentoure, dans fa partie ſuperieure, 
© Ide pluficurs rangs de fruits murs. 
cs FPaul $'<tant rendu par haſard dans 
re ce lieu, fut rempli de joie en voyant 
„ce grand arbre ſorti d'une petite 
1. graine qu'il avoit vu planter par 
lon amie; et en meme-temps, il 
fut ſaiſi d'une triſteſſe profonde par 
ce tEmoignage de ſa longue abſence. 
Les objets que nous voyons habi- 
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tuellement ne nous font pas apper. jc 
cevoir de la rapidite de notre vie; Id 
ils vieilliflent avec nous d'une vieil- a 
leſſe inſenfible: mais ce ſont ceux 
que nous revoyons tout- à- cou p apres Jt 
les avoir perdus quelques annees desi d 
vue, qui nous avertiſſent de la vic 
teſſe avec laquelle Secoule le fleuveſ e 
de nos jours. Paul fut auſſi ſurpri 
et auſſi trouble a la vue de ce grand 
papayer charge de fruits, qu'un 
voyageur Veſt, après une longue 
abſence de ſon pays, de n'y plus 
ret rouver ſes contemporains, et d' 
voir leurs enfans, qu'il avoir laiſse: 
a la mamelle, devenus eux-memes 
peres de famille. Tantot il vouloit 
l'abattre, parce qu'il lui rendoit 
trop ſenfible la longueur du temps 
qui $'etoit Ecoule depuis le depart 
de Virginie; tantot, le confiderant 
comme un monument de fa bien. 
faiſance, il baiſoit ſon tronc, et lui 
adreſſoit des paroles pleines d*amour 
et de regrets. O arbre dont tk 
poſtẽritẽ exiſte encore dans nos bois 
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je vous ai vu moi-mème avec plus 
d'intèrèt et de veneration que les 
arcs de triomphe des Romains ! 
Puiſſe la nature, qui detruit chaque 
jour les monumens de l'ambition 
des rois, multiplier dans nos forets 
ceux de la bienfaiſance d'une jeune 
et pauvre fille. 

C'ctoit donc au pied de ce papa- 
yer que j'etois sur de rencontrer Paul 
quand il venoit dans mon quartier. 
Un jour, je I'y trouvai accable de 
melancolie, et jeus avec lui une con- 
verſation que je vais vous rapporter, 
ſi je ne vous ſuis point trop ennuy- 
eux par mes longues digreſſions, 
pardonnables 2? a mon age et A mes 


dernieres amities. Je vous la ra- 
conterai en forme de dialogue, afin 


que vous jugiez du bons ſens na- 
turel de ce jeune homme; et il vous 
ſera aise de faire la difference des 
interlocuteurs, par le ſens de ſes 
queſtions et de mes reponſes. 
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8 me dit: 

© Te ſuis bien chagrin. Made. 
moiſelle de la Tour eft partie de- 
puis deux ans et deux mois: et de. 
puis huit mois et demi, elle ne nous 
a pas donne de ſes nouvelles. Elle 
eſt riche; je ſuis pauvre; elle m' 


oublic. Pai envie de m'embarquer; 


Jirai en France, j'y ſervirai le roi; 
j'y ferai fortune, et la grand'tante 
de mademoiſelle de la Tour me 
donnera fa petite niece en mariage, 
quand je ſerai devenu un grand 
{eigneur. 

Vieillard. «© Oh mon ami! ne 
m'avez-vous pas dit que vous n'. 
viez pas de naiſſance? 

Paul. Ma mere me Va dit: car 
pour moi, je ne ſais ce que c'eſt que 
la naiſſance. Je ne me ſuis Jamais 
appergu que Jen euſſe moins qu'un 
autre, ni que les autres cn euſſent 


plus que moi. 
Vieillard. ** Le defaut de air 


vous ferme en France le chemin 


a 
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aux grands emplois. II y a plus; 
vous ne pouvez meme Etre admis 
dans aucun corps diſtingué. 

Haul, Vous m'avez dit pluſieurs 
fois qu'une des cauſes de la gran- 
deur de la France <toit que le moin- 
dre ſujet pouvoit y parvenir à tout, 
et vous m'avez cite beaucoup 
d' hommes celebres, qui, ſortis de 
petits Etats, avoient fait honneur I 
leur patrie. Vous vouliez donc 
tromper mon courage ? 

Vieillard. © Mon fils, jamais je 
ne Pabattrai. Je vous ai dit la verite 
ſur les temps paſses; mais les choſes 
ſont bien changees à preſent : tout 
eſt devenu venal en France; tout y 
eſt aujourd'hui le patrimoine d'un 
petit nombre de familles, ou le par- 
tage des corps. Le roi eſt un ſoleil 
que les grands et les corps environ- 
nent comme des nuages; il eſt preſ- 
que impoſſible qu'un de ſes rayons 
tombe ſur vous: Autrefois, dans 
une adminiſtration moins com- 

N 
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pliquee, on a vu ces phenomenes, 
Alors, les talens et le m2rite ſe font 
developpes de toutes parts, comme 
des terres nouvelles, qui, venant a 
etre defrichees, produiſent avec 
tout leur ſuc. Mais les grands rois, 
qui ſavent connoitre les hommes et 
les choiſir ſont rares. Le vulgaire 
des rois ne fe laiſſe aller qu'aux im- 
pulſions des grands et des corps qui 
les environnent. 

Paul. Mais je trouverai peut- 
etre un de ces grands qui me pro- 
tegera. 

Vieillard. Ce Pour etre protege des 
grands, il faut ſervir leur ambition 
ou leurs plaifirs. Vous n'y reuffirez 
jamais, car vous Etes ſans naiſſance, 
et vous avez de la probite. 

Paul. © Mais! je ferai des actions 
ſi courageuſes, je ſerai ſi fidèle à ma 
parole, ſi exact dans mes devoirs, 
fi zelt et fi conſtant dans mon ami. 
tie, que je meriterai d'etre adopte 
par quelqu'un d'eux, comme j'ai vu 
que cela ſe pratiquoit dans les hiſ- 
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eg, toires anciennes gue vous m av eZ 
ont fait lire. 

Ws Vieillard. Oh no a chez 
ah les Grecs etchez les romains, meme 
dec dans leur decadence, les grands a- 
1% voient du reſpect pour la vertu; 
det mais nous avons eu une foule 
= d'hommes cElebres en tout genre, 


ſortis des claſſes du peuple, et je 
dur nen ſache pas un ſeul qui ait &e 
adopte par une grande maiſon. La 


ut- vertu, fans nos rois, ſeroit cun— 
ro. damnoce en France à è re eternelic- 
ment plebeſenne. Comme je vous 
des a. dit, ils la mettent quelquefvis 
an en honneur lorſqu' ils Pappergol- 
vent; mais aujourd' hui, les diſtinc- 
cer ¶ tions qui lui ẽtoĩent reſervecs ne ꝰac- 
cordent plus que pour de Pargent. 
oy Paul. © Au deEfaut a” un grand, 
a je chercherai à plaire a un corps. 
i; Tepouſerai entièrem ent ſon eſprit 


et ſes opinions; je m'en ferai aimer. 

Villard. “Vous ferez done 
comme les autres hommes, vous re- 
N 2 


180 PAUL ET VIRGINIE. 


noncerez à votre conſcience pour 
parvenir à la fortune? 

Paul. * Oh non Je ne cherche- 
rai jamais que la verite. 

Vieillard. ec Au lieu de vous faire 
aimer, vous pourriez bien vous faire 
hair. D'ailleurs les corps Yvinte- 
reſſent fort peu a la découverte de 
la verite. Toute opinion eſt indit- 
ſcrente aux ambitieux, N qu“ 
ils 1 

Paul. Que je ſuis infortune | 
tout me repouſle. Je ſuis condamne 
2 paſſer ma vie dans un travail obſ- 
cur, loin de Virginie!“ Et il ſou— 
1 profondément. 

Vieillard.“ Que Dieu ſoit votre 

unique patron ; et le genre humain 
votre corps. Soyez conſtamment 
attaché à Pun et à l'autre. Les 
familles, les corps, les peuples, les 

rois ont leurs prejuges et leurs paſ- 
fions ; il faut ſouvent les ſervir par 
des vices. Dieu et le genre humain 
ne nous demandent que des vertus 


* 
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% Mais pourquoi voulez- vous 
etre diſtingue du reſte des hommes? 
c'eſt un ſentiment qui n'eſt pas na- 
turel, puiſque ſi chacun Pavoit, 
chacun ſeroit en tat de guerre avec 
ſon voiſin. Contentez vous de rem- 
plir votre devoir dans Ketat on la 
Providence vous a mis\ benifiez 
votre ſort, qui vous peratet d'avoir 
une conſcience à vous, et qui ne 
vous oblige pas, comme les grands, 
de mettre votre bonheur dans l'o- 
pinion des petits; et comme les pe- 
tits, de ramper ſous les gr ands pour 
avoir de quoi vivre. Vous etes 
dans un pays et dans une condition 
ou, pour ſubſiſter, vous n'avez be- 
ſoin ni de tromper, ni de flatter, 
ni de vous avilir, comme font la 
plupart de ceux qui cherchent la 
fortune en Europe; ou votre etat 
ne vous interdit aucune vertu; ou 
vous pouvez ctre impunement bon, 
vrai, ſincère, inſtruit, patient, tem- 
perant, chaſte, indulgent, pieux, 
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fans qu'aucun ridicule vienne fletrir 
votre ſageſſe, qui n'eſt encore qu'en 
fleur. Le ciel vous a donne de la 
Þberte, de la ſante, une bonne con- 
fcience et des amis: les rois, dont 
vous ambitionnez la faveur, ne ſont 
pas ſi heureux. | 
Paul. Ah! il me manque Vir- 
ginie! Sans elle, je nai rien; avec 
elle, j'aurois tout. Elle ſeule eſt 
ma naiſſance, ma gloire et ma for- 
tune. Mais puiſque enfin ſa pa- 
rente veut lui donner pour mari un 
homme d'un grand nom, avec Ve- 
tude et des livres, on devient ſa— 
vant et ceiebre; je m'en vais etu- 
dier. Jacquerrai de la ſcience; 
je ſervirai utilement ma patrie par 
mes lumieres, fans nuire aperfonne, 
et jans en cependre; je deviendrai 
fameux, et ma gloire n'appartien- 
dra qu'a moi. | 
 Feillard. © Mon fils! les talens 
ſont cncore plus rares que la nail- 
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ſance et que les richeſſes; et ſans 


doute ils ſont de plus grands biens, 
puiſque rien ne peut les oter, et 
que par- tout ils nous concilient | 'el- 
time publique; mais ils colitent 


cher. On ne les acquiert que par 


des privations en tout genre, par 
une {enfibilite exquiſe, qui nous 
rend malheureux au-dedans et au 
dchors, par les persecutions de nos 
contemporains. L'homme de robe 
n'envie point, en France, la gloire 
du militaire, ni le militaire celle de 
Phomme de mer; mais tout le 
monde y traverſera votre chemin, 
parce que tout le monde s' pique 
d'avoir de Peſprit. Vous fervirez 
les hommes, dites-vous. Mais ce- 
lui qui fait produire a un terrein 
une gerbe de bled de plus, leur 
rend un plus grand ſervice que ce- 
lui qui leur donne un livre. 

Paul. Oh! celle qui a plante 
ce papayer, a fait aux habitans de 
ces forets un pum plus utile et 
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plus doux que f1 elle leur avoit 
donne une bibliotheque.” Et en 
meme temps il ſaiſit cet arbre dans 
ſes bras, et le baiſa avec tranſport. 
Jieillard.“ Le meilleur des livres, 


l' humanitẽ et la concorde, FeEvangile, 
a ſervi pendant des fiecles de pre- 
texte aux fureurs des Europeens, 
Combien de tyrannies publiques et 
particulières s'exercent encore en 
jon nem fur la terre ! Apres cela, 
qui ſe flattera d'etre utile aux 
hommes par un livre? Rappelez- 
vous quel a eté le fort de la plupart 
des philoſophes qui leur ont preche 
I: fagefle. Homere qui Va reve 
rue de vers ſi beaux, demandoit 
Vaumone pendant ſa vic. Socrate, 
qui en donna aux Atheniens de {i 
aimables legons, par ſes diſcours et 
par ſes mœurs, fut empoiſonne ju— 
31diquement par eux. Son ſublime 
diſciple Platon fut livre a J'eſcla- 


qui ne preche que Fegalite, Pamitie 
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'oit Fvage par Fordre du prince meme 
en aui le protegeoit ; ; et avant eux, 
ans Pythagore, qui etendoit l'humani- 
rt. ts juſqu'aux animaux, fut brule 
es, Nvif par les Crotoniates. Que dis- 
tie je? la plupart meme de ces noms 
le, Hilluſtres ſont venus a nous defigu- 
re- res par quelques traits de ſatire qui 
ns. les caractèriſent, Vingratitude hu- 
et maine ſe plaiſant à les reconnoitre 
en là; et ſi dans la foule, la gloire de 
la, quelques- uns eſt venue nette et pure 
ux juſqu'à nous, c'eſt que ceux qui les 
2- ont portes ont vecu loin de la ſo- 
irt WW ciete de leurs contemporains : : ſem- 
he blables à ces ſtatues qu'on tire en- 
e- tières des champs de la Grece et de 
Vitalie, et qui, pour avoir ete en- 
ſevelies dans le sein de la terre, ont 
echappe a la fureur des barbares. 
« Vous voyez donc que pour 
acquerir la gloire orageuſe des let- 
ne tres, il faut bien de la vertu, et 
a. etre pret a ſacrifier ſa propre vie. 
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D'ailleurs, croyez-vous que cette ſes 
gloirchinterefle en France les gens ſþne: 
riches? Ils ſe ſoucient bien des rec 
gens de lettres, auxquels la ſcience Nor 
ne rapporte ni dignite dans la pa. tel 
trie, ni gouvernement, ni entree ui 
la cour. On persevere peu dans du 
ce fiècle indifferent à tout, hors 3 Daf. 
la fortune et aux voluptes ; mais ſſſouv 
les lumieres et la vertu n'y menent hat 
à rien de diſtingu? parce que tout pier 
eſt dans l'etat le prix de Pargent, aue 
Autrefois, elles trouvoient des re- vec 
compenſes aſſurèes dans les diffe. Face 
rentes places de l'egliſe, de la ma. 
giſtrature et de Padminiſtration; 
aujourd'hui, elles ne ſervent qu} T_ 
faire des livres. Mais ce fruit, peu 1 
prise des gens du monde, eſt tou- lol 
jours digne de ſon origine celeſte, Vir 
C'eſt à ces memes livres qu'il eſt Five 
reſerve particulièrement de donner Ide 
de l'èclat à la vertu obſcure, de ou 
conſoler les malheureux, d'eclairer avs 
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les nations, et de dire la verite 
meme aux rois. C'eſt, ſans con- 
redit, la miſſion la plus auguſte 
dont le ciel puiſſe honorer un mor- 
tel ſur la terre. Quel eſt l' homme 
qui ne ſe conſole de Pinjuſtice ou 
du mepris de ceux qui diſpoſent de 
a fortune, lors qu'il penſe que ſon 
duvrage ira de ſiècle en fiecle et de 
nations en nations, ſervir de bar- 
riere a Perreur et aux tyrans; et 
que, du ſein de Pobſcurite ou il a 
vecu, il jaillira une gloire qui ef- 
facera celle de la plupart des rois, 
dont les monumens periflent dans 
Foubli, malgre les flatteurs qui les 
elevent et qui les vantent ? 

Paul. Ahl je ne voudrais cette 
lore que pour la repandre ſur 
Irginie, et la rendre chere a Pu- 
vers. Mais vous qui avez tant 
de connoiſſances, dites-moi ſi nous 
nous marierons? Je voudrois ètre 
avant, au moins * connoitre 
Vavenir, 


ns 
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Vieillard. Qui voudroit vivre, 
mon fils, Sil connoifloit Pavenir! 
Un ſeul malheur prevu nous donne 
tant de vaines inquietudes ! la vue 
d'un malheur certain empoiſonne- 
roit tous les jours qui le préceède- 


roient. Il ne faut pas meme trop 


approfondir ce qui nous environne; 
et le ciel, qui nous donna la reflex|- 
on pour prevoir nos beſoins, nous 
a donne les beſoins pour mettre des 
bornes à notre reflexion. 

Paul. Avec de Pargent, dites- 
vous, on acquiert en Europe des 
dignites et des honneurs. J'ira 
m'i'enrichir au Bengale pour aller 


epouſer Virginie a Paris. Je vas 


m'embarquer. 
Vieillard. Quoi! vous quitte- 
riez ſa mere et la votre ? 
Paul. * Vous m'avez vous-meme 


donné le conſeil de paſſer aur 
Indes. 


Vieillard. « Virginie etoit alors 
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re, ci. Mais vous etes maintenant 
ir! unique ſoutien de votre mere et 
ane e la ſienne. 
vue Paul. Virginie leur fera du 
ne · pien par fa riche parente. | 
de. Vieillard. Les riches n'en font 
"0 oueres qu'a ceux qui leur font hon- 
jejpeur dans le monde. IIs ont des 
parens bien plus a plaindre que 
adame de la Tour, qui, faute 
Petre ſecourus par eux, ſacrifient 
eur liberté pour avoir du pain, et 
afſent leur vie renfermés dans des 
ouvens. | 


Paul. “Quel pays que PEurope! 


Sci. Qua-t-elle befoin d'avoir une 
harente riche? Elle etoit ſi con- 
ente ſous ces cabanes, ſi jolie et ft 


du des fleurs autour de ſa teète. 
Reviens, Virginie! quitte tes ho- 
els et tes grandeurs. Reviens dans 
es rochers, a Vombre de ces bois 
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et de nos cocotiers. Helas ! tu es 
eut-etre maintenant malheureuſe 
. . . . Et il ſe mettoit a plevrer, 
«© Mon pere, ne me cache: rien; fi 
vous ne pouvez me dire fi Pepou: 
| ſerai Virginie, au moins apprenez- 
moi ſi elle m'aime encore, au mi. 
lieu de ces grands ſeigneurs qu 
parlent au Roi, et qui la vont voir! 
V. zeillard. « Oh! mon ami, j; 
ſuis sur qu'elle vous aime, par plu- 
fieurs raiſons, mais ſur-tout paree 
qu'elle a de la vertu.“ A ces mots, 
il me ſauta au cou, tranſporte de 
Joie. 
Haul. Mais, croyez- vous les 


les repréſente dans les comedies et 
dans les livres que vous m'aye! 
pretes ? 

Vieillard. oc Les femmes ſont 
fauſſes dans les pays on les homme 
ſont tyrans. Partout la violenc 
produit la ruſe. 


femmes d' Europe fauſſes comme off 
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Paul. Comment peut- on <Etre 
tyran des femmes ? | 

Vieiliard. ** En les mariant ſans 
les couſulter, une jeune fille avec un 
vieillard, une femme ſenfible avec 
un homme indifferent. 

Paul. Pourquoi ne pas marier 
enſemble ceux qui ſe conviennent, 
les jeunes avec les jeunes, les amans 
io avec les amantes ? 
In Vieillard. C' eſt que la plupart 
des jeunes gens, en France n'ont 
pas afſez de fortune pour ſe marier, 
et qu'ils n'en acquièrent qu'en de- 
enant vieux. Jeunes, ils corrom- 
pent les femmes de leurs voiſins; 
vieux, ils ne peuvent fixer Vaftec- 
tion de leurs Epouſes. Ils ont 
trompe et ant jeunes; on les trompe 
a leur tour et ant vieux. C'eſt une 
es rèactions de la juſtice univer- 
leſſe qui gouverne le monde. Un 
XCES y balance toujours un autre 
xces. Ainſi la plupart des Euro- 
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jours dans l'abondance, fans rien 
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peens paſſent leur vie dans ce dou- JI. 
ble deſordre, et ce defordre aug · C 
mente dans une ſociẽtè, a meſure C 
que les richeſſes sy accumulent}y 
ſur un moindre nombre de tĩètes. ar 
L etat eſt ſemblable à un jardin, p. 
on les petits arbres ne peuvent 
venir s'il y en a de trop grands quij xi 
les ombragent; mais il y a“ cetteſ xc 
difference, que la beauté d'un 
jardin peut rẽſulter d'un petit non -I it 
bre de grands arbres, et que lan: 
proſperite d'un état depend tou- 
jours de la multitude et de Pegalite 
ts, et non pas dun petit 
nombre de riches. 

Paul. Mais, quieſt-il beſoiuſpo 
d'etre riche pour ſe marier. 

Vieillard. Afin de paſſer fe 


faire. 

Paul. © Et pourquoi ne pas tra 
vailler? je travaille bien moi. 
Vieillard. C'eſt qu' en Europe 
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le travail des mains deſhonore: 
On Vappelle travail mecanique. 
Celui mEme de labourer la terre 


y eſt le plus meprise de tous. Un 
artiſan y eſt bien * eſtimẽ qu un 


payſan. 

Paul. © Quoi ! Part qui nour- 
rit les hommes eſt meprise en Eu- 
rope ! Je ne vous comprends Pas. 

Vieillard. « Oh! il e'eſt pas poſ- 
fible a un homme eleve dans la 
nature, de comprendre les depra- 


vations de la ſociete. On ſe fait 


une - idee preciſe de Pordre, mais 


non pas du deſfordre. La beaute, 
la vertu, le bonheur, ont des pro- 
portions; Ja laideur, le vice et le 


malheur n'en ont point. 


Paul. Les gens riches ſont 
donc bien heureux 1 Ils ne trou- 


vent d'obſtacles à rien; ils peuvent 
combler de plaifirs les objets qu ils 
aiment. 
Vieillard. Ils font la piupart uses 
ſur tous les plaiſirs, par cela meme 
0 
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qu'ils ne leur coùtent aucunes 
peines. N'avez-vous pas eprouve 
que le plaifir du repos Sachete par 
la fatigue z celui de manger, par la 
faim, celui de boire, par la ſoif? 
He bien, celui d'aimer et d*etre 
aimé, ne s'acquiert que par une 
multitude de privations et de ſacri- 


fices. - Les richeſſes otent aux Il. 


ches tous ces plaifirs-la, en preve. 
nant leurs beſoins. Joigneza Iennui 
qui ſuit leur ſatiẽtè, Vorgueil qui 
nait de leur opulence, et que |: 
moindre privation blefle, lors meme 
que les plus grandes jouiſſances ne 
le flattent plus. Le partum de 


mille roſes ne plait qu'un inſtant; 


mais la douleur que cauſe une ſeule 
de leurs pines dure long-temps 
apres ſa piqure- Un mal au milieu 
des plaifirs eſt pour les riches une 
epine au milieu des fleurs. Pour 
les pauvres, au contraire, un plai- 
fir au milieu des-maux eſt une fleut 

au milieu des épines; ils en gou- 


A. 9 © mw went Aa rom Py.” foes Of) oh 


9 
AT 


PAUL ET VIRGINIE 
tent vivement la jouiflance. Tout 
effet augmente. par ce contraſte, 
La nature a tout balance. Quel 
état, a tout prendre, croyez- vous 
preferable, de n'avoir preſque rien 
à eſperer et tout a craindre, ou 
preſque rien à craindre et tout à eſ- 
perer ? Le premier état eſt celui 
des riches, et le ſecond celui des 
pauvres. Mais ces extremes ſont 
egalement difficiles a ſupporter aux 
hommes, dont le bonheur conſiſte 
dans la m:ediocrite et la vertu. 

Paul. Qu'entendez-vous par 
la vertu? ; 

Vieillard. ** Mon fils! vous qui 


ſoutenez vos parens par vos tra- 


vaux, vous n'avez pas beſoin qu'on 
vous la definifle. 
effort fait ſur nous-memes pour le 
bien d'autrui, dans Vintention de 
plaire a Dieu ſeul. 
Paul. Oh que Virginie eſt ver- 
tueuſe! C'eſt par vertu qu'elle a 
9 2 
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296 PAUL ET VIRGINIE. 
vaulu erre riche, afin d'etre bien: 
furfance. C'eſt par vertu qu'elle 
elt partie de cette iſle: la vertu Py 
ramenera.“ L'idèee de ſon retour 
procham allumant Fimagination de 
ee jeune homme toutes ſes inqui- 


n'avoit point Ecrit, parce qu'elle 
alloit arriver. II falloit fi peu de 
temps pour venir d' Europe avec un 
bon vent I faiſoit Venumeratioa 
des vaiſſeaux qui avoient fait ce 
traet de quatre mille cinq cents 
lieues en moins de trois mois. Le 
vaiſſeau on elle $'etoit embarquee 
n'en mettroit pas plus de deux, 
Les conſtructeurs etoient aujour— 
_ C&'hut fi ſavam, et les marins ſi ha- 
biles! I] parloit des arrangemens 
qu'il alloit faire pour la recevoir; 
du nouveau logement qu'il alloit 
bac ir, des plaifirs et des ſurpriſes 
qu'il lui menageroit chaque jour, 


études s'évanouiſſent. Virginie 


quand elle ror ſa femme; la | 
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femme! .. . . cette idée le raviſſoit. 
Au moins, mon pere, me diſoitil, 
vous ne ferez plus rien que pour 
votre plaiſir. Virginie étant riches 
nous aurons beaucoup de noirs qui 
travailleront pour vous. Vous ſe- 
rez toujours avec nous n'ayant 
autre fouci que celui de vous 
amuſer et de vous rejouir. Et il 
alloit, hors de lui, porter à ſa fa- 
mille, la joie dont il etoit enivre. 

En peu de temps, les grandes 
craintes ſuccedent aux grandes el. 
perances. Les paſſions violentes 
jettant toujours Vame dans les ex- 
tremites. Souvent, des le lende- 


main. Paul revenoit me voir, ac- 


cable de triſtefſe. Il me diſoit: 
Virginie ne m'ecrit point. Si elle 
etoit partic d' Europe, elle m'au- 
roit mande fon départ. Ah1 les 
bruits qui ont couru d'clle ne fort 
que trop fondcs. Sa tante Va na» 
rice a un grand ſeigneur. Liamour 
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des richeſſes Pa perdue comme tant 
d'autres. Dans ces livres qui pei- 
gnent fi bien les femmes, la vertu 
weſt qu'un ſujet de roman. Si 


Virginie avoit eu de la vertu; elle 


n'auroit pas quitte ſa propre mere 
et mot. Pendant que je paſſe ma 


vie a penſer à elle, elle m'oublie. 
Je m'afflige, elle ſe divertit. Ah! 


cette pensee me deſeſpere. Tout 
travail me dẽplait; toute ſociete 
m'ennuie. Plüt à Dieu que la 
guerre füt declaree dans l'Inde! 
Jirois y mourir.“ 

“ Mon fils, lui repondis-je, le 
courage qui nous jette dans la 
mort, n'eſt que le courage d'un 
inſtant. Il eſt ſouvent excite par 
les vains applaudiſſemens des hom- 
mes. Il en eſt un plus rare et plus 
neceflaire, qui nous fait ſupporter 
chaque jour, ſans temoin-et fans 


Eloge, les traverſes de la vie; C'eſt 


la patience. Elle s'appuie, non ſur 
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opinion d'autrui ou fur l'impulſion 
de nos paſſions, mais ſur la volonte 
de Dieu. La patience eſt le cou- 
rage de la vertu.“ | 

Ah! gecria-t-il, je n'ai donc 
point de vertu] Tout nvaccable et 
me deſespere.—La vertu, repris-jez 
toujours. Egale, conſtante, invaria- 
ble, n'eſt pas le partage de Fhomme. 
Au milieu de tant de paſſions qui 
nous agitent, notre raiſon ſe trou- 
ble et s'obſcurcit z mais il eſt des 
phares od nous pouvons en rallu- 
mer le flambeau, ce ſont les lettres.“ 

Les lettres, mon ſils, ſont un 
ſecours du ciel. Ce ſont des rayons 


de cette ſageſſe qui gouverne l'uni- 


vers, que Phomme, inſpire par un 
art celeſte, a appris à fixer ſur la 
terre. Semblables aux rayons du 
ſoleil, elles eclairent, elles rejouis- 
ſent, elles echauffent, c'eſt un feu 
divin. Comme le feu, elles appro- 
prient toute la nature à notre uſage. 
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Par elles, nous reunifſons autour 
de nous, les choſes, les lieux, ley 
hommes et les temps. Ce ſont 
elles qui nous rappellent aux regley 
de la vie humaine. Elles calment 
les paſſions; elles repriment les vi- 
ces, elles excitent les vertus par les 
exemples auguſtes des gens de bien 
qu'elles celebrent, et dont elles 
nous preſentent les images toujours 
honorees, Ce ſont des filles du 
ciel qui deſcendent fur la terre pour 
charmer les maux du genre hu- 
main. Les grands ecrivans qu'elles 


temps les plus difficiles à ſupporter 
à toute ſociẽtè, les temps de barbarie 
et cgux de de pravation. Mon fils, 
les lettres ont conſole une infinite 
d'hommes plus malneureux que 
vous: Xenophon, exile de ſa pa- 
trie _ y avoir rimene dix mille 
3 Scipion l' Africain, laſse 


inſpirent ont toujours paru dans les 


des calomaies a Romains ; Lu- 
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zur N cullus, de leurs brigues; Catinat, 
le de Vingratitude de ſa cour. Les 
nt | Grecs, fi ingenieux, avoient 're- 
les parti a chacune des muſes qui pre- 
nt ſident aux lettres, une partie de 
vi- notre entendement pour le gouver- 
les ner: nous devons donc leur don- 
en ner nos paſſions a régir, afin qu'- 
les elles leur impoſent un joug et un 
rs frein. Elles doivent remplir, par 
Ju ¶ rapport aux puiſſances de notre ame, 
ur les memes fonctions que les Heures 
u- aui atteloient et conduiſoient les 
es che vaux du ſoleil, 1 

5 © Liſez donc, mon fils. Les 
er ¶ ſages qui ont ecrit avant nous, ſont 
ie des voyageurs qui nous ont - prece- 
s, des dans les ſentiers de VLinfortune, 
e qui nous tendent la main et nous 
e I invitent à nous joindre a leur com- 
i- © pagnie, lorſque tout nous abandon- | 
e ne. Un bon livre eſt un bon ami.“ 

« Ah! gecrioit Paul, je n'avois 


pas beſoin de ſavoir lire quand Vir- 
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Elle ſera bien ſurpriſe de ne pas 
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ginie etoit ici. Elle n'avoit pas plus I. ſa 
Etudie que moi ; mais quand elle .* 
me regardoit en m appelant ſon ami, 1 
il m'etoit impoſſible d'avoir du cha. ir 


cc Sans doute, lui diſois-je, il jor 
cc n'y à point ami auffi agreable il 


ce qu'une maitrefle qui nous aime. Wn 


Ilya de plus, dans Ia femme, Wa j 
te une gaicte legere qui diſſipe lf 1 
cc triſteſle de “homme. Ses graces Nee 
« font Evanouir les noirs fantomes u 
& de la reflexion. Sur ſon viſage la: 
c ſont les doux attraits et la confi- Nec 


© ance. Quelle Joie n'eſt rendue Bo; 
te plus vive par ſa joie ? Quel front 703 
cc ne ſe deride à ſon ſourire? Quelle hill 


c colere rèſiſte à ſes larmes ? Vir- 
© ginie reviendra avec plus de phi- 
« loſophie que vous n'en avez. 


«& retrouver le Jardin tout-A- fait re- 
* tabli, elle qui ne ſonge qu'a l'em-· rap 
„ hellir, ** les 6 de Iſea 
poi 
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lus Ie ſa parente, loin de fa mere et de 
lle J. vous.“ | 
ni, | L'idèe du retour prochain' de 
12 Wirginie renouveloit le courage de 

Paul, et le ramenoit à ſes occupa- 
| ſions champEres. - Heureux au 
le Inilieu de ſes peines, de propoſer I 
on travail une fin qui plaiſoit a 
ſa paſſion | 

Un matin, au point du jour 
e etoit le 24 decembre 1752), Paul, 
n ſe levant, appergut un pavilion 
anc arbore ſur la montagne de la 
decouverte. Ce pavillon etoit le 
ſignalement d'un vaiſſeau qu'on 
„oyoit en mer. Paul courut a la 
ile pour ſavoir s'il n'apportoit pas 
es nouvelles de Virginie. II 
reſta juſqu' au retour du pilote du 
port, qui s'etoit embarque pour 
aller le reconnoitre, ſuivant Vuſage. 
Cet homme ne revint que le ſoir. II 
rapporta au gouverneur que le vaiſ- 
ſeau ſignalè e toit le Saint-Geran, du 
dort de 700 tonneaux, commande 
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et qu'il ne mouilleroit au Port- 


ſur le rocher des Adieux, il eleva 
et auſfitot tout le monde ſe raſſem- 


en entendre la lecture. Virginie 
mandoit a ſa mere qu'elle avoit 


enſuite deſheritee, et enfin renvoy- 
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par un capitaine appele M. Aubin; 
qu'il etoit a quatre lieues au large, 


Louis que le lendemaindans Papres. 
midi, fi le vent etoit favorable. III fle 
n'en faiſoit point du tout alors. ſſcllc 
Le pilote remit au gouverneur les ſtud 
lettres que ce vaiſſeau apportoit de 
France. Il y en avoit une pour 
madame de la Tour, de Pecriture 
de Virginie. Paul en ſaiſit auſſi. 
tot, la baiſa avec tranſport, la mit 
dans ſon ſein, et courut a Vhabita- 
tion, Du plus loin qu'il appergut 
la famille, qui attendoit ſon retour 


la lettre en Pair ſans pouvoir parler; 


bla chez madame de la Tour, pour 


eprouve beaucoup de mauvais pro- 
cedes de la part de ſa grand'tante, 
qui l'avoit voulu marier malgre elle, 
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n; ee dans un temps qui ne lui per- 
ze, mettoit d'arriver a Viſle de France 
rt- Jaue dans la ſaiſon des ouragans 3 
eg. qu'elle avoit effaye en vain de la 
ItBfechir, en lui repreſentant ce qu 


rs Delle devoit à ſa mere et aux habi- 


tudes du premier age; qu'elle en 
avoit etE traitée de fille inſensee, 
dont la tete etoit gatee par les Ro- 
mans; qu'elle n'etoit maintenant 


qu'elle cut ſatisfait cet ardent defir 


ut {des le jour meme, ſi le capitaine lui 


ur eur permis de s'embarquer dans la 
chaloupe du pilote; mais qu'il se- 


del'eloignement de la terre, et d'une 
groſſe mer qui regnoit au large, 
malgre le calme des vents. 


toute la famille tranſportee de joie, 


Secria: «© Virginie eſt arrivee !“ 
Maitreſſe et ſerviteurs, tous s em- 
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ſenſible qu'au bonheur de revoir et 
d'embraſſer ſa chere famille; et 


toit oppose A fon depart, a cauſe 


it} A peine cette lettre fut lue, que 


braſserent. Madame de la Tour 
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206 PAUL ET VIRGINIE, 
dit a Paul: Mon fils, allez pre. 
venir notre voiſin de Parrivee de 
Virginie.” Avuflitot Domingue al. 
luma un flambeau de bois de ronde, 


et Paul et lui &acheminerent vers 


mon habitation. 
It pouvoit Etre dix heures du ſoir, 
Je venois d'eteindre-ma lampe et de 
me coucher, lorſque j'appercus ! 
travers les paliſſades de ma cabant, 
une lumiere dans les bois. Bientot 
apres, j'entendis la voix de Paul qu 
m'appeloit. Je me leve; et à peine 
Jetois habille, que Paul, hors dt 
lui et tout eſſouffle, me ſaute 2 
cou en mediſant; Allons, allons, 


Virginie eſt arrivee. Allons auf 


port, le wien Y mouillera a 
point du jour.“ 

Sur-le- champ, nous nous metton 
en route. Comme nous traverfioni 
les bois de la Montagne-longue, e 
que nous etions deja fur le chemin 
qui 'mene des Pamplemouſſes at 
port, j'entendis quelqu'un march! 


files de nuages epais, ſombres, peu 
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derriere nous. C'etoit un noir qui 


$'avangoit a grands pas. Des qu'il 
nous cut atteints. Je lui demandai 
d'où il venoit et ou il alloit en ſi 
grande bate. Il me rEpondit : © Je 


viens du quartier de :!1le appele la 
Poudre dor: on m'envoie au port, 
avertir le gouverneur qu'un vaiſſeau 
de France eſt moville ſous l'iſle 
d' Ambre. Il tire du canon pour 
demander du ſecours, car la mer 
eſt bien mauvaiſe.“ Cet homme 
2yant ainſi parle, continua ſa route 
ſans s'arrèter davantage. 


Je dis alors a Paul: Allons vers 


le quartier de la Poudre- d'or, au- 


devant de Virginie: il n'y a que trois 


lieues d'ici.“ Nous nous mimes 
donc en route vers le nord de iſle. 
Il faiſoit une chaleur etouffante, 
La lune etoit levec 3 on voyoit au- 


tour d' elle trois grands cercics noirs. 


Le ciel etoit d'une obſeuritè af- 
freuſe. On diſtinguoit, à la lueur 
frequente des eclairs, de longues 
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cleves, qui s'entaſſoient vers le mi- 
lieu de Fifle, et venoient de la mer 
avec une grande viteſſe, quoiqu'on 
ne ſentit pas le moindre vent à terre, 


Chemin faiſant, nous crimes en- 


tendre rouler le tonnerre; mais 
ayant prete Voreille attentivement, 
nous reconnumes que c *etoient des 
coups de canon repetes par les 


echos. Ces coups de canon loin- 


tains, joints a l'aſpect d'un ciel ora- 
geux, me firent fremir. Je ne pou- 


vois douter qu'ils ne fuffent les ſi- 


gnaux de detrefle d'un vaifſeau en 
perdition. Une demi-heure apres, 
nous n'entendimes plus tirer du 
tout; et ce ſilence me parut encore 


plus effrayant que le bruit lugubre 
qui l'avoit precede. 


Novs nous hations d'avancer, 
ſans dire un mot, et ſans oſer nous 
communiquer nos inquietudes. Vers 
minuit, nous arrivàmes tout en nage 
ſur le bord de la mer. au quartief 
de la Poudre-d'or. Les flots 5s) 
briſoient avec un bruit epouvantr 
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ble; ils en couvroient les rochers et 
les greves d' ecume d'un blanc e- 
blouiſſant et d'étincelles de feu. 
Malgre les tenebres, nous diſtin- 


guames, aces lueurs Phoſphoriques, 


les pirogues des pecheurs, qu'on 
avoit tirèes bien avant ſur le ſable. 


A quelque diſtance de-là, nous 


vimes, à Ventree du bois, un feu 
autour duquel pluſieurs habitans 
$ctoient raſſembles. Nous fumes 
nous y repoſer en attendant le jour. 


Pendant que nous etions aſſis au- 


pres. de cc feu, un des habitans 
nous raconta que dans I après- midi, 
il avoit vu un vaiſſcau en pleine mer 
porte fur 1'iſle par les courans; que, 
la nuit Pavoit derobe a a ſa vue; que 
deux heures apres le coucher du ſo- 


leil, if Vavoit entendu tirer du ca- 


non pour appeler du ſecours, mais 
que la mer Etoit fi mauvaiſe, qu'on 
n'ayoit pu mettre aucun bateau de- 
hors. pour aller I lui; que bientot 


5 


I 


apres, il avoit cru appercevoir ſes 
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fanaux allumes ; et que, dans ce 
cas, it craignoit que le vaiſſeau venu 
fi pres du rivage, n'eut paſse entre 
Ia terre et la petite iſle d' Ambre, 
prenant celle-ci pour le Coin-de- 
Mire, pres duquel paſſent les vail. 
ſeaux qui arrivent an Port-Louis; 
que fi cela Etoit, ce qu'il ne pour. 
oit toutefois affirmer, ce vaiſſcau 
Etoit dans le plus grand peril. Un 
autre habitant prit la parole, et 
nous dit qu'il avoit traversẽ pluſi- 
eurs fois le canal qui separe Tiflc 
d'Ambre de la cote; qu'il Pavoit 
ſonde ; que la tenure et le mouil- 
lage en etojent tres-bons, et que le 
vaiſſeau y etoit en parfaite rel 
comme dans le meilleur port. J 


mettrois toute ma fortune, ajouta 


t-il, et jy dormirois auf tranquil: 
lement qui terre.” Un troiſième 
habitant dit qu'il Etoit impoſſible 
que ce vaiſſeau pit entrer dans ce 
canal, od à peine les chaloupes 
pouvolent nabiguer. II aſſura qu'il 
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Pavoit vu mouilleer au-delà de Pil 
@Ambre, e en ſorte que file vent ve- 
noit A $'Elever au matin, il ſeroit le 
maltre de pouſſer au large ou de 
gagner le port. D'autres habit ans 
duvrirent d'autres opinions. 
Pendant qu'ils conteſtoient en- 
treux, ſuivant la coutume des cre- 
oles oiſifs, Paul et moi nous gar- 


dions un profond filence. Nous 


reſtames 1a juſqu' au petit point du 
jour; mais il faiſoit trop peu de 


clarte au ciel pour qu'on pur diſtin- 


guer aucun objet ſur la mer, qui, 
Failleurs, e etoit couverte de brume: 
nous n'entrevimes au large qu "un 


nuage ſombre, qu'on nous dit ètre 


Viſle d' Ambre, fituee à un quart de 


Ileue de lacote. On n 'appercevoit 


dansce jour tenebreux, quelapointe 
du rivage ol nous etions, et quel- 


ques pitons des montagnes de PFin- 


terieur de Vile, qui apparoiſſoient 

de temps en temps au milieu des 

nuages qui circuloient autour. 
ae 


- 
2 . — ene N= aur. 


— 


— 
— 


———————ůĩ—;Ꝙ ʒ2 
& "% g — 2 7 p * 
* — Bev — n > 


> 
_ 


—— — 
I 
334 Ab 


212 PAUL ET VIRGINIE, 
Vers les ſept heures du matin, 
nous entendimes dans les bois un 


bruit de tambours; c'etoit le gou- 


verneur, M. dela . qui 
arrivoit acheval, ſuivi d'un detache- 
ment de ſoldats armes de fuſils et 
d'un grand nombre d'habitans et de 
noirs. II placa ſes ſoldats ſur le ri- 


vage, et leur ordonna de faire feu 


de leurs armes tous A la- fois. A 
peine leur decharge fut faite, que 
nous appercumes ſur la mer une 
lueur, ſuivie prefque auſſitot d'un 


coup de canon. Nous) jugeames que 


le vaiſſeau etoit à peu de diſtance 
de nous, et nous courùmes tous du 
cõtẽ où nous avions vu ſon ſignal. 
Nous appergiumes alors à travers le 
brouillard, le corps et les vergues 
d un grand vaiſſeau. Nous en Eti- 
ons {i pres, que malgre le bruit des 
flors, nous entendimes le ſifflet du 
malt re qui commandoit la manceu- 


vre, et les cris des matelots, qui 


crièrent trois fois VIVE LE ROI; 
car c'eſt le cri des Francois dans les 
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dangers extremes ainſi que dans les 


grandes joies; comme ſi, dans les 


dangers, ils appeloient leur prince 
à leur ſecours, ou comme s'ils vou- 
loient temoigner alors qu'ils ſont 
prets à perir pour lui. 


Depuis le moment ot le Saint- 


Geran appercut que nous etions I 
portée de le ſecourir, il ne ceſſa de 
tirer du canon de trois minutes en 
trois minutes. M. de la Bourdon- 

nais fit allumer de grands feux de 


diſtance en diſtance tur la greve, et 
envoya chez tous les habitans du 


voiſinage, chercher des vivres, des 
planches, des cables, et des ton- 
neaux vides. On en vit arriver 
bientot une foule, accompagnes de 
leurs noirs charges de proviſions et 
d'agrès, qui venoient des habitati- 
ops de la Poudre- d'or, du quartier 
de Flacque et de la riviere du Ram- 
part. 


du toute la nuit des bruits ſourds 


3 


Un des plus anciens de ces 
habitans s'approcha du gouverneur, 
et lui dit: monſieur, on a enten 
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dans la montagne; dans les bois, 
les feuilles des arbres remuent ſans 
qu'il faſſe de vent; les oiſeaux de 
marine ſe réfugient A terre: cer- 
tainement tous ſes ſignes annoncent 
un ouragan. --- Eh bien, mes amis, 


rẽpondit le gouverneur, nous y 


ſommes prepares, et SUrement le 
vaiffean Veſt auſſi. 

En effet, tout preſageoit Parri- 
vee prochaine d'un ouragan. Les 


nuages qu'on diſtinguoit au zenith 


erojent à leur centre d'un noir af- 


freux, et cuivres ſar leurs bords. 


L'air retentiſſoit des cris des pail- 
lencus, des fregates, des coupeurs 
d'eau, et d'une multitude d'oiſeaux 


de marine, qui, maigre Vobſcurite 


de Fatmotphere, venoient de tous 
les points de Phorizon chercher des | . 


retraites dans Vile. 
Vers les neuf heures du martin, 
on entendit du cote de la mer des 


bruits Epouvantables, comme {i des 


torrens d'eau, mèiès a des tonnerres, 


euſſent roule duhaut des montagnes. 


— 
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Tout le monde gecria: 'voild Pou- 
ragan l et dans Vioſtanr un 0 
Jon aſſreux de vent enleva la brui * 
qui couvroit Viſſe d Ambre et ſon 
canal. Le Saint- .Geran parut alors 
à decouvert, avee ſon pont char 2 
de monde, ſes vergues et ſes mats de 
hune amenes ſur le tillac, ſon PA - 
villon en berne, quatre cablesſur on 
avant, et un de retenue ſur ſon ar- 
riere. 11 etoit mouille entre Pile 
d' Ambre et la terre, en dega de la 
ceinture de recifs, qui entoure iſle 
de France, et qu il. avoit franchie 
par un endroit on . vaiſſeau 
n'avolt paſse avant lui. II preſen- 
toit ſon avant aux flots qui venoient 
de la pleine mer, et a chaque lame 
d eau qui s'engageoit dans le canal, 


ſa proue ſe ſoulevoit toute entiere, 


de ſorte qu'on en voyoit.la carene 
en Vair; mais dans ce mouvement, 
{a poppe yenant à plonger, diſpa- 
roiſſoit à la vue juſqu' au couronne- 
ment, comme ſi elle eũt ets ſubmer- 
gee, Dans cette poſition, on le 
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vent et la mer le jetoient A terre, i eur 
lui etoit Egalement impoſſible desen 


aller 


par ou il etoit venu, ou, en 


coupant ſes cables, d' echouer ſur 
le riva 
hauts' 
que lame qui venoit ſe briſer ſur la 
cote, S'avancoit en mugiſſant jus. 
qu/au fond des anſes, et y jetoit des 
alets à plus de cinqu ante pieds dans 


2 terres, puis venant à ſe retirer, 


e dont il Etoit separe par des | 
onds semes de recifs. 


elle deconvroit une grande partie du 
lit du rivage, dont elle rouloit les 


[! e avec un bruit rauque et af. 


freux. 
vent, groſſiſſoit i chaque inſtant, 
et tout le canal compris entre cette 
Je et Vile d' Ambre, n'etoit qu'une 
vaſte nappe d'&cumes blanches, 
creusẽe de vagues noires et pro- 
fondes. 
dans le ſond des anſes, à plus de fix 
pieds de hauteur, et le vent qui en 
balayoit la furtace, les portoit par- 
deſſus Peſcarpement du rivage I plus 
Pune demi-lieue dans les terres. A 


La mer, ſoulevee par le 


Ces ecumes samaſſient 


1 
'en 
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leurs flocons blancs et innomblables, 
qui ẽtoient chaſes horizontalement xy 
juſqu' au pied des montagnes, on 
eüt dit d'une neige qui ſortoit de la 
mer. Lhoriſon offroit tous les 
ſignes d'une longue tempete, la mer 
y paroifſoit confondue avec le ciel. 
Il en dẽtachoit ſans ceſſe des nu- 
ages d'une forme horribie, qui tra- 
verſoient le zenith avec la viteſſe des 
oiſeaux, tandis que d'autres y pa- 
roiſſoient immobiles comme de 
grands rochers. On n'appercevoit 
aucune partie azurèe du firmament; 
une lueur olivatre et blafarde eclai- 
roit ſeule tous les objets de la terre, 
de la mer et des cieux. 

Dans les balancements du vaiſſeau, 
ce qu'on craignoit arriva. Les ca- 
bles de ſon avant rompirent; et 
comme il n'ctoit plus retenu que par 
une ſeule anſière, il fut jeté ſur les 
rochers à une demi-Encablure du 
rivage. Ce ne fut qu'un cri de dou- 


leur parmi nous. Paul alloit : 8. lan- = 
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cer à la mer, lorſque je le ſaiſis par 
le bras. Mon fils, lui dis Je, vou- 
lez- vous perir '--Que} aille a ſon ſe. 
cours, s'ecria-t-il, ouque jemeure!” 
Comme le asp lui Gtoit la rai— 
ſon, pour prevenir ſa perte, Do- 
mingue et moi lui attachames a la 
ceinture une Tongue corde dont 
nous faisimes Pune des extremites, 
Paul alorss“avanga vers le Saint. Ge- 
ran, tantot nageant, tantor mar- 
chant ſur les rEcifs. Quelquefois, il 
avoit Peſpoir de Paborder; car la 
mer, dans ſcs mouvemens irregu- 
liers, laiffoit le vaiſſeau preſque 2 
ſec, de maniere qu'on en elit pu 
faire le tour a pied: mais bientot 
apres, revenant ſur ſes pas avec une 
nouvelle furie, elle le couvroit d'&e 
normes voùtes d'eau qui ſoulevoient 
tout l'avant de fa carene, et rejetoi- 
ent bien loin ſur le rivage le mal- 
heure ux Paul, les jambes en ſang, 
la poitrine meurtrie, et a demi- 


 noye. A peine ce jeune homme 
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PAUL ET VIRGINIE, 219 
avoit-il repris l'uſage de fes ſens, 
qu'il ſe relevoit, et retournoit avec 
une uouvelle ardeur vers le vaiſſeau, 

ue la mer cependant entr'ouvroit 
par d'horribles ſecouſſes. Tout l'e- 
quipage deſespeErant alors de fon 
jalut, ſe precipitoit en foule a la 
mer, ſur des vergues, des planches, 
des cages a poules, des tables et des 
tonneaux, On vit alors un objet 
digne d'une éternelle pitie : une 
jeune demoitelle parut dans la ga— 


lerie de la poupe du Saint Geran, 


tendant les bras vers celui qui fai- 
ſoit tant d'efforts pour la joindre. * 


C'etoit Virginie. Elle avoit recon- 
nu ſon amant a ſon intrépidité. La 
vue de cette aimable perſonne ex- 
posee à un fi terrible danger, nous 
remplit de douleur et de dèſeſpoir. 


Pour Virginie. d'un port noble ct 
aſſuré, elle nous faiſoit ſigne de la 
main, comme nous diſant un eter- 
nel adieu. Tous les matelots $'e- 
tojent jetes à la mer. Il n'en reſtoit 
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plus qu'un ſur le pont, qui etoit tout 
nu, et nerveux comme Hercule, 
II s'approcha de Virginie avec rei. 
pect; nous le vimes ſe jeter a ſes ge- 
noux, et s'efforcer meme de lui 0cer 
ſes habits ; mais elle, le re pouſſant 
avec dignité, detourna de lui fa 
vue. On entendit auſfitot ces cris 


redoubles des ſpectateurs: x "M8 Sau. 
vez-la, ſauvez-la, ne la quittez pas.“ 


Mais dans ce moment, une mon- 
tagne d'eau d'une effroyable gran- 


deur s engouftra entre Vifle d' Am- 


bre et la cote, et's avanga en rugil- 
ſant vers le vaiſſeau, qu'elle mena- 


coit de fes flancs noirs et de ſes ſom! 


mets ecumans. Acette terrible vue, 
le matelot s'elanga ala mer; et Vir- 
ginie, voyant la mort inevitable, 


poſa une main ſur ſes habits, l'autre 


Far fon cœur, et levant en knot des 
yeux ſereins, parut un ange qui 
prend ſon vol vers les cieux. 

O jour affreux! helas! tout fat 
englouti. La lame jeta bien avant 


"I pot pO Nm — bo open ag + 4 nents 
3 — — 2 - 
. ˙ — oe oe Sd ot .,, on wet 
' . 0 ͤ a oo er So ACS | = 


A 


2 


— > METS; , N. p \W | 
— - 6 Yor ttt 2 W 
— „., 5 

- x N N * $4 


j 
i 
| 
i! 


nia 


T ginie 6 
gi 


: 7 
* 6 
47, ka: ' 
LH 7 * ; 2 * 
- k 


1 


— 9 
2 1 SS &. 7 
* 


1 


Shipwreek — Death of V 


My! 7 
7 / i 

(7 „ / 
FM : — 
44, 7 5 

„, 

, / 77, ut, 
j HHH 
þ y US 


97 
* 
5 
/ 
4 


— 


L, 
9 


- 
2 
— 
— 
— 
= 
2 
| 
* 
Io 
Q 
= 
— 
5 
2 
2 


> 3 . 


dan 
tate 
nité 
Vir 
Pav 
hor 
que 
ble, 
vou 
Pau 
cet 
ma 
mo 


Itirà 


{an 


par 


Le 
les 
che 
du 
pol 
ver 
me 
eur 
ne 


AL ET VIRGINIE. 22 
dans les terres une partie des ſpec- 
tateurs, qu'un mouvement d'huma- 
nit avoit portes a s'avancer vers 
Virginie, ainſi que le matelot qui 
Favoit voulu ſauver a la nage. Cet 
homme, <chappe à un mort preſ- 
que certaine, s agenouilla ſur la ſa- 
ble, en diſant: „O mon Dieu! 
vous m' avez fauve la vie; mais je 
Paurois donnee de bon cœur pour 
cette digne demoiielle qui n'a ja— 
mais voulu ſe deſhabiiler comme 
moi.“ Domingue et moi, nous re— 
tiràmes des flots le malheureux Paul 
ſans connoifſance, rendant le ſang 
par la bouche et par les oreilles. 
Le gouverneur le ſit mettre entre 
les mains des chirurgiens; et nous 
cherchames de notre cote le long 
du rivage, ſi la mer n'y apporteroit 
point le corps de Virginie: mais le 
vent ayant tourne ſubitement, com- 
me il arrive dans les ouragans, nous 
eumes le chagrinde penſer que nous 
ne pourrions Pas meme rendre a 
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cette fille infortunee les devoirs de 
la sepulture. Nous nous Cloi- 
gnimes de ce lieu, accables de cons 
ternation, tous Pefprit frappe d'une 
ſeule perte, dans un naufrage od un 
grand nombre de perſonnes avoient 
péri, la plupart doutant, par une 
fin auſſi funeſte d'une fille fi ver- 
tueuſe, qu'il exiſtat une Providence; 
car il y a des maux fi terribles et ſi 
peu merites, que Feſperance meme Nj 
du ſage en eſt ebranlee. 
Cependant, on avoit mis Paul, 
quicommencoit areprendreſes ein 
dans une maiſon voiſine, juſqu'à ce 
qu'il fùt en Etrat d'etre cratifporte a 
fon habitation. Pour moi, je m'en 
revins avec Domingue, aſin de pre- 
parer la mere de Virginie et ſon 
amie à ce desaſtreux evenement, 
Quand nous fiimes & Fentree du val: 
Lon de la riviere des Lataniers, des 
noirs nous dirent 


beaucoup de debris du vaiſſeau dans 
Ia baie vis-a-vis. 


Nous y defcen- 


que la mer jetoĩt ſj 
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ines, et un des premiers objets 
que Jappergus ſur le rivage, fut le 
corps de Virginie. Elle Etoit a moi- 
tie couverte de ſable, dans Patti- 
tude ou nous Pavions vu perir. Ses 
traits n*Etoient point ſenfiblement 
altèrés. Ses yeux etoient fermes; 
mais la sEreniie ètoit encore ſur ſon 
front: ſeulement les piles violettes 
de la mort ſe confondoient ſur ſes 
joues avec les roſes de la pudeur. 
Une de fes mains étoit ſur ſes ha- 
bits, et l'autre, qu'elle appuyoit ſur 
ſon cœur, toit fortement fermée 
et roidie, j'en degageai avec peine 
une petite boite: mais qu'elle fut 
ma ſurpriſe, lorſque je vis que C'E= 
toit le portrait de Paul, qu'elle lui 
avoit promis de ne jamais abandon- 
ner tant qu'elle vivroit! A cette 
derniere marque de la conſtance et 
de Pamour de cette fille infortunee, 
ſe pleurai amerement. Pour Do- 
mingue, il fe frappoit la poitrine et 
pergoit Lair de ſes cris douloureux: | 
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Nous portames le corps de Virginie 
dans une cabane de pécheurs, ou 
nous le donnimes à garder à de 
pauvres femmes malabares, qui pri- 
rent ſoin de le.laver. 
Pendant qu'elles s 'occupoient de 
ce triſte office, nous montames en 
tremblant a habitation. Nous y 
trouvaimes madame de la Tour et 
Marguerite en prieres, en attendant 
des nouvelles du vaiſſcau. Des que 
madame de la Tour m'appergut, lie 
Secria: * Oh eſt ma fille, ma chere 
fille, mon enfant?“ Ne pouvant 
douter de ſon malher à mon ſilence 
et i mes larmes, elle fut ſaiſie tout. 
a- coup d' ẽtouffement et d' angoiſſes 


douloureuſes; ſa voix ne faisoit plus 


entendre que des ſoupirs et des ſan- 
glots. Pour Marguerite, elle 8E 
cria- Od eſt mon fils? je ne vols 
point mon fils;“ et elle s'evanoui 


Nous courumes à elle; et Vayant 
fait revenir, je Paſſurai que Paul 
Etoit virant, et que le gouverne 
en faiſoit Prendre ſoin. 


Elle ne 
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reprit ſes. ſens que pour s'occuper | 
de fon amie, qui tomboit de temps 
en temps dans de longs evanquil- 
femens. Madame de la Tour paſ- 
{a route la nuit dans ces eruelles 
ſauffrances; et par leurs longnues 
periodes, Jai juge qu' aucune dou- 
leur n'etoit Egale à la douleur ma- 
ternelle. Quand elle recouvroit la 
connoiſſance, elle tournoit des re- 
gards fixes et mornes vers le ciel. 
En vain ſon amie et moi, nous lui 
preſſions les mains dans les notres, 
en vain nous Fappelions par les noms 
les plus tendres; elle paroiſſoit: in- 
ſenſible a ces remoignages de notre 
ancicnne affection, et il ne ſortojt 


de ſa poitrine oppreſsee que de fourds 
gemiflemens. | 


Des le matin on apporta Paul 


couchè dans un palanquin. I avait 
repris Fuſage de ſes ſens; mais il 
ne pouvoit .proferer une parole. 
Son entrevue avec {a mere et M 
ame de 10 Tour, que J'avois 45 
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bord redoutee, produiſit un meil- 
Jeur effet que tous les. ſoins que q a- 
vois pris-juſqu'alors- Un rayon de 
conſolation parut ſur le viſage de 
ces deux malheureuſes'meres. El- 
les fe mirent Pune et Vautre aupres 
de lui; le ſaiſit ent dans leurs br as, 
1e baisèrent, et leurs larmes, qui a- 
võient ete ſuſpendues juſqu'alors par 
Texcès de leur chagrin, .commence- 
rent A couler. Paul ymela bient6t 
les ſiennes. La nature s'etant ain 
foulagee dans ces trois infortunes, 
un long aſſoupiſſement ſucceda } 

*Etat convulſif de leur douleur, et 
leur procura un repos lethargique 
ſemblable, 2 ala veritẽ, a celui de la 
mort. 

M. de la . m? envoya 
avertir ſecretement, que le corps de 
Virginie avoit été apporte a la ville 
par ſon ordre, et que de- là, on al- 
loit le transferer aVegliſe des Pam- 
Pplemouſſes. Je deſcendis auſſi-tot 
al Port · Louis, on je trouvai des 
habitans de tous les quartiers raf- 
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ſembles pour aſſiſter a ſes funerail- 
les, comme, fi Vile eũt perdu en elle 
ce qu'elle avoit de plus cher. Dans 


le port, les vaiſſeaux avoient leurs 
vergues croisces, leurs pavillons en 
berne, et tiroient du canon par 


longs intervalles. Des grenadiers 
ouvroient la marche du convoi; ils 
portoient leurs fufils.baiſses. - Leurs 
tambours, couverts de longs crèpes. 
ne faiſoient entendre que des ſons 
lugubres, et on voyoit Vabattement 
peint dans les traits de ces guerriers 
qui avoient tant de fois affronte la 
mort dans les combats, fans chan- 
ger de viiage. Huit jeunes demoi- 
ſelles des plus conſidèrables de Pile, 


verues de blanc, et tenant des pal- 


mes à la main, portoient le corps de 
leur vertueuſe compagne, couvert 
de fleurs. Un chceur de petits en- 


fans le ſuivoit en chantant des 


hymnes : après eux venoit tout ce 
que Pile avoit de plus diſtingue dans 
les habitans et dans ſon my 
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A la faite duquel marchoit le gou- 
vergeur, ſuivi de la foule du peuple. 
Voilaà ce que l'adminiſtration avoit 
ordonine, pourrendre quelques hon- 
meurs à la vertu de Virginie. Mais 
quand ſon corps fut avrive au pied 
dle cette montagne, a la vue de ces 
mèmes cabanes dont elle 'avoit fait 
Ii long - temps le bonheur, et que ſa 
mort rempliffoit maintenant de de- 


| ſeſpoir, toute la pompe funèbre fut 


derangee . les hymnes et les chants 
ceſsòrent; on n'entendit plus dans 
da plaine que des ſoupirs et des ſan- 


plots. On vit accourir alors des 


troupes de jeunes filles des habita- 
tions voiſines, pour faire toucher 
au cercueil de Virginie, des mou- 
choirs, des chapelets et des cou- 
ronnes de fleurs, en Vinvoquant 
comme une ſainte. Les meres de- 
mandoient a Dieu une fille comme 
zelle; les gargons- des amantes auſſi 
conſtantes; les pauvres, une amie 


Aliſſi tendre, les eſclaves, une mal. 


treſſes auſſi bonne. 
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Lorſqu' eile fut arrive aui lieu / de 
ſa.sepulture des negrefles de Mada-: 
gaſcar et des Caffresde Moſambique,. 
dẽposèrent autour d elle des paniers: 
de fruits, et ſuſpendirent des pieces. 
d' etoffes aux arbres voiſins, ſuivant 
Puſage de leur pays. Des Indiennes- 
du Bengale et de la cote Malabare : | 
' apporterent des. cages pleines d ci- F 
ſcaux, auxquels elles donnèrent 44 
liberte ſur ſon corps; tant la perte 
d'un objet aimable intèxeſſe toutes 
les nations, et tant eſt grand le po- 
voir de la vertu malheureuſe, puis- 
qu'elle ,reunit toutes les religions 
autour de ſon tombeau k vi 
I fallut mettre des gardes aupres. 
de fa foſſe, et en ecarter quelques. 
filles de pauvres habitans, qui vou- 
loient s' jeter A toute force, diſant 
qu'elles Wavoient plus de conſolation 
a eſperer dans le monde, et. qu'il 
ne leur reſtoit quꝰà mourir avec celle 
qui etoit leur unique bienfaitrice. 
On l'enterra pres de Veg life des 
Pamplemouſſes, fur ſon cote occi- 


n 
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dental; au pied d'une touffe de bam- 
bou''oF; en venant à la meſſe avec 
ſa mere et Marguerite, elle aĩmoit 
à ſe repoſer, aſſiſe à tote de celui 
qu'elle appeloit alors ſon fi ere. 

- At retour de cette pompe fune- 


bre, M. de la Bourdonnais monta 


TIE: dune partie de ſon nom- 
breux cortege. II offrit à madame 
de la Tour et à fon amie tous les ſe- 


cours qui dependoient de lui. II 


sex prima en peu de mots, mais avec 
indignation contre ſa tante déna- 


ture; et s 'approchant de Paul, il 


lei dit tout ce qu'il crut propre à le 


conſoler. *© Je deſirois, lui dit- il, 


votre bonheur et celui de votre fa- 
mille: Dieu m'en eſt tẽmoin. Mon 
ami, il faut aller en France; je vous 
y ferai avoir du ſervice. Dans vo- 
tre abſence, Jaurai ſoin de votre 
mere comme de la mienne 3” et en 


meme-temps, 111luiprefentala main; 
mais Paul retira la ſienne, et detour- 


na la tete pour ne le pas voir. 
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Cl 


Pour moi, je reſtaĩ dans VFhabitari=: 


on de mes amies infortunees, pour 
leur donner, ainſi qu'à Paul, tous les 
ſecours dont j tois capable. Au bout 
de trois ſemaines, Paul fut en ètat 
de marcher; mais ſon chagrin pa- 
roiſſoit augmenter à meſure que ſon 


corps reptenoit des forces Il etoit 


inſenſible à tout, tes regards etoient 
eteints, et il ne repondoit rien à 
toutes les queſtions qu'on ' pouvoit; 
lui faire. Madame de la Tour, qui 
etoit mourante, lui diſoit fouvent : 
© Mon fils; tant que je vous verrai, 
je croirai voir ma chère Virginie.“ 
A ce nom de Virginie, il treflailloit- 
et s'eloignoiĩt d'elle, malgre les in- 
vitations de ſa mère, qui le rappe- 


loit auprèes de fon amie. II alloit 


ſeul ſe retirer dans le jardin, et s'aſ- 
ſeyoit au pied du cocotier de Virgi- 
nie, les yeux fixes ſur ſa fontaine. Le 
chirurgien du gouverneur, qui avoit 
pris le plus grand ſoin de lui et de 


o 
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ces d ames, nous dit que pour le ti- 
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rer de fa noire melaneolie, il falloit 


lui laiſſer faire tout ee qu'il lui plai- 
roit, fans le contrarier en rien; 


qu il vy avoit que ce ſeul moyen de 
vaincre le ſilence 3 11 s' obſti- 
Boit- RATES 7 t 
Jes reſolus de ſaivee fon coufeil. 
Des que Paul: ſentit ſes forces un 


peut rẽtablies, le premier üfage qu'il 


en ſit, fur de Seloigner de Phabi- 


tation. Comme je ne le perdois pas 


de vue, je me mis en marche apres 
lui, et je dis a Domingue de prendre 


des vivres, et de nous accompagner. 
A meſure que ce jeune homme deſ- 
cendoit cette montagne, fa joie et 


ſes forces sembloient renaitre. B 
prit d'abord le chemin des Pample- 


mouſſes; et quand il fut aupres de 


Pégliſe, dans Pallee des bambous, il 


s' en fut droit au lieu on il vit de la 


terre fraichement remuee : la, il 
Sagenouilla, et levant les yeux au 
ciel; il fit une longue prière. 


demarche me parut de bon augure 
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pour le retour de fa raĩſon, puiſque 
cette marque de confiance envers: 
Etre ſupreme; falſoit voir que ſon 
ame commencoit à reprendre ſes 
fonctions naturelles. | Domingue et 
moi nous nous mimes à genoux æ 
ſon exemple, et nous priàmes a- 
vec lui; enſuite il ſe leva et prit ſa 
route vers le nord de b'iſte, fans 
faire beaucoup attention à nous. 
Comme je ſavois qu'il ignoroit non- 
ſeulement ow on avoit depose- le 
corps de Virginie, mais meme. s'ik 
avoit étè retire de la mer, je lui de- 
mandai pourquoi il avoit été prier 
Dieu au pied de ces bambous; il me 
repondit :- © Nous y avons etè 1 
ſouvent! ?! 

- Ibeontinua ſa route juſqu'3 a: Fer 
oa de la foret,, on la nuit nous 
ſurprit. La, je Vengageai par mon 
exemple à prendre quelque nourri- 
ture; enſuite, nous dormimes ſur: 


Therbe, au pied d'un arbre. Le 


lendemain, je crus qu'il ſe deter- 
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mineroit à revenir fur ſes pas. En 
effet, il regarda quelque temps dans 
la plaine Vegliſe des Pamplemouſſes 
avec ſes longues avenues de bam- 
bous; et il fit quelques mouvemens 
comme pour y retourner; mais il 
; denfonga brusquement dans la fo- 
ret, en dirigeant toujours ja route 
vers le nord. Je penetrai-fon in- 
tention; et je m'efforgav en vain de 
Pen diſtraire. Nous arrivàmes ſur 
le milieu du jour au quartier de la 
Poudre-d'or. Il. deſcendit precipi- 
tamment au bord de la mer, vis-i- 
vis du lieu où avoit peri le Saint- 
Geran. A la vue de l'iſle d' Ambre 
et de ſon canal alors uni comme un 
miroir, il s'cria: “ Virginie! ma 
chère Virginie“ et auflitot il kom- 
ba en defaillance. Domingue et 
moi nous le portames dans Vinteri- 
eur de la foret, on nous le fimes re- 
venir avec bien de la peine. Des 
qu'il eut repris ſes ſens, il voulut re- 
tourner ſur les bords de la mer, mais 


m- Fection. Enfin, pendant huit jours, 
ns. ſe rendit dans tous les lieux oò il 


il Petoit trouve avec la compagne de 
II. parcour ut le ſen- 
te tier par od elle avoit ete demander 
n- grace de Peſclave'de la Riviere-! 
de Inoire; 5. il revit enſuite les bords de 


o- Mon enfance 


ur Ja riviere des Trois-mamelles, od 


la lle s'aſſit ne pouvant plus mar cher, 
1- Et la partie du bois ou elle &eroit. 
Tous les lieux qui lui rap- 


u- garee. 
t- pcloient les inquietudes, les Jeux, 


dien- aimée; la riviere de la Mon- 
tagne- longue, ma petite maiſon, la 
aſcade voiſine, le papayer quelle 


't Nvoit plante, les pelouſſes on elle 
- imoit a courir, les carrefours de la 
= Woret on elle ſe plaifoit a chanter, fi- 


ent tour -A-tour couler ſes larmes; 


enti tant de fois de leurs cris de- 
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En ayant ſupplie de ne pas renouveler 
ns Ia douleur et la notre par de ſi cru- 
les ls reſsouvenirs, il prit une autre di- 


es repas, la bieufaiſance de fa» 


t les memes echos qui avoient re- 
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Jois-communs,: ne repetoient plus 


maintenant que ces mots doulou- Ive 


reux: Virginie] & ma chere Vir- gr 
Se! [EL ; 
Dans cette vie ſauvage et vaga- 
bonde, ſes yeux ſe caverent, fon 
teint jaunit et ſa ſante $altera de 
plus en plus. Pexſuadè que le ſen- 
timent de nos maux redouble par le 
ſouvenir de nos plaiſirs, et que les 
paſſionss accroiſſent dans la ſolitude, 
je rẽ ſolus d'eloigner mon iufortune 
ami des lieux qui lui rappeloient le 
ſouvenir de ſa perte, et de le trans- 
ferer dans quelque endroit de Ville 
on il y eùt beaucoup de diflipation. 
Pour cet effet, je le conduiſis ſur 


les hauteurs habitees du quartier deſde 


Williams, od il n'avoit jamais etc. 


_ Fagriculture et le commerce repan- 


doiĩent dans cette partie de iſle 
beaucoup de mouvement et de va-· 
riete. II y avoit des troupes de 
charpentiers qui ecarriſſoient des 
bois, et d autres * les fcioient en 
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dus planches 3 des voitures alloient et 
u- JNvenoient le long de ſes cbemins: de 
ir- grands troupeaux de bœufs et de 

chevaux y paiſſoient dans de vaſtes 
3a-Mpiturages, et la campagne y Etoit 
onfiparſemeed*habitations. L'elevation 
delduſoly permettoit en pluſieurs lieux 
n- la culture de diverſes eſpeces deve- 
getaux de PEurope. On y voyoit 
e et là des moiffons de bled dans 
la plaine, des tapis de fraiſiers dans 
les Eclaircis des bois, et des haies de 
roſiers le Jong des routes. La fra 
cheur de Pair, en donnant de la 
tenſion aux nerfs, y etoit meme-fa- 
Torable à la ſanté des blancs. De 
ces hauteurs fituces vers le milieu 
de l'iſle, et entourèes de grands bois, 
on n'appercevoit ni la mer, ni le 
Port-Louis, ni begliſe des Pample- 
mouſſes, ni rien qui put rappeler à 
Paul le ſouvenir de Virginie. Les 
montagnes memes, qui preſentent 
diff-rentes branches du cote du 
Port-Louis, -n'offrent plus du cote. 
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des plaines de Williams, qu'un long !: 
promontoire en ligne droite et pern 
peudliculaire, d'où s'elèvent pluſi ] p 
-eurs-longues pyramides de rochery] n 
od ſe raſiemblent les nuages. vi 


Te fut donc dans ces plaines ou-n 

je conduiſis Paul. Je le tenois ſan 
.cefle en action, marchant avec lu q 
-au-foleil et à la pluie, de jour et dg. ct 
nuit, Pegarant, expres dans les bois d 
les defrichès, les champs, afin dq p: 
diſtraire ſon eſprit par la fatigue dq ar 
ſon corps, et de donner le changꝗq ra 

à ſes reflexions, par ignorance di“ 
lieu où nous «tions, et du chemin m 
f que nous avions perdu. Mais l'amq vc 
; d'un-amant retrouve par-tout leg dc 
N traces de l'objet aime. La nuit ei to 
| le jour, le calme des ſolitudes et l ni. 
bruit des habitations, le temps mèmi po 
qui emporte tant de ſouvenirs, rien Pa 
ne peut Pen ecarter. Comme ai do 
guille touchee de Paimant, elle tai 


beau etre agitce, des qu'elle rentiq; un 
dans ſon repos, elle ſc tourne very ga1 
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le pöle qui Nattire. Quand je de- 


mandois à Paul, egare au milieu des 
plaines de Williams: „Od irons- 
nous maintenant?“ il fe, tournoit 
vers le nord, et me diſoit e 
nos montagnes, retournons-y. 

Je vis bien que tous les moyens 
que je tentois pour le diftraire'&toi- 


ent inutiles, et qu'il ne me reſtoit 


dautre reflource que -d'attaquer ſa 
paſſion en elle-meme, en y employ- 
ant toutes les forces de ma. foible 
raiſon. Je lui repondis . donc;; 
“ Oui, voila les montagnes ou de- 
meuroit votre chere Virginie, et 
voila le portrait que vous lui aviez 
donne, et qu'en mourant elle por- 


toit ſur ſon cœur, dont les der- 


niers mouvemens ont encore etE 
pour vous.” Je preſentai alors a 
Paul le petit portrait qu'il avoit 
donne a Virginie au bord de la fon- 
taine des cocotiers. A cette vue, 
une joie funeſte parut dans ſes re- 
gards. II ſaiſit avidement ce por- 
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trait de ſes foibles mains, et le portaſſn 
ur ſa bouche. Alors ſa poitrine e 
S oppreſſa, et dans ſes yeux a demi. In 
fanglans, des larmes'sarreterent fans ſe 
pouvoir cou ler.. p 
Je Jui dis: 6 Mon fils, FAS 3 
moi. qui ſuis votre ami, qui ai ete I 
celui de Virginie, et qui an milieiſ cl 
ide voseſperances, ai ſouvent tacheſſ ti 
de fortifier votre raiſon contre les di 
accidens imprevus de la vie. Que ve 
deplorez- vous zwec tant d'amer- d 
tume? eſt · ce votre malheur? eſt dc 
ce celui de Virginie? 1 
«Votre malheur? Oui, fans 


doute il eſt grand, Vous avez per- n 
du la plus aimable des ſilles, qui au fi 
roit ete la plus digne des femmes ſo 
Elle avoit ſacrifiè ſes interets auff re 
vöôötres, et vous avoit prefere ane 
fortune, comme la ſeule re compenſi m 
digne de ſa vertu. Mais que ſavezſ te 
vous fi l'objet de qui vous deviez aty tri 


tendre un bonheur ſi pur, n/ctt pa let 
-Ete pour vous Ia ſource. d'une inf} fo 
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nitẽ de peines? Elle etoit ſans bien, 
et deſheritee z vous n'aviez deſor- 
mais à partager avec elle que votre 
ſeul travail. Devenue plus delicate 
par ſon education, et plus coura- 
geuſe par ſon malheur mème, vous 
lauriez vue chaque jour ſuccomber, 
en s'efforgant de partager vos fa- 
tigues. Quand elle vous auroit 
donne des enfans, ſes peines et les 

ue] votres auroijent augmentè, par la 
zer · difficultè de ſoutenir ſeule avec vous 
eſt. de vieux parens et une famille naiſ- 

ſante. 
an} Vous me direz: Le gouverneur 
er- nous auroit aides. Que ſavez- vous, 
au] i dans une colonie qui change fi 
nes ſouvent d' adminiſtrateurs, vous au- 
aui rez ſouvent des la Bourdonnais? s'il 
ane viendra pas ici des chefs ſans 
ol meurs et ſans morale? fi, pour ob- 
„ez tenir quel. ue miserable nen vo- 
at tre èpouſe n'efit pas ete obligee de 
pi leur faire ſa cour? Ou elle cut &te 
inf foible, et vous euſſiezete àplaindre; 
4 | 
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ou elle eùt «te ſage, et vous fuſſte: 
reſte pauvre : heureux fi, a cauſe de 
ſa beaute et de ſa vertu, vous n'eul- 
fiez pas ete perſecute par ceux 
memes de qui vous eſperiez la 
| protection 

3 « Il me füt refte, me direz- vous, 
| le bonheur, independant de la for. 
4 tune, de proteger l'objet aime, qui 
b'attache a nous a proportion de ſa 
foibleſſe meme ; de le conſoler par 
mes propres inquiẽtudes; de le ré- 
jouir de ma triſteſſe, et d'accroitre 
notre amour de nos peines mutuel- 
les. Sans doute la vertu et l'amour 
jouiſſent de ces plaiſirs amers. Mais 
elle n'eſt plus, et il vous reſte ce 
qu 'apres vous elle a le plus aime, fa 
mere et la votre, que votre douleur 
inconſolable conduira au tombeau. 
Mettez votre bonheur à les aider, 
comme elle Py avoit mis elle-meme. 
Mon fils, la bienfaisance eſt le bon- 
| Hheur de la vertu; il n'y en a point 
de plus aſſurè et de plus grand fur 
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la terre. Les projets de plaiſirs, de 
repos, de dElices, d'abondance, de 
ploire. ne font point faits pour 
Phomme foible, voyageur et paſſa- 
ger. Voyez comme ua pas vers la 
fortune nous a Precipires tous d'a- 
bime en abime. Vous vous y etes 
oppose, il eſt vrai; mais qui n'cùt 
pas cru que le voyage de Virginie 
devoit fe terminer par ſon bonhesr 
et par le votre? Les invitations 
d'une parente riche et agce, les con- 
ſeils d'un ſage gouverneur, les ap- 
plaudiſſemens d'une colonie, les ex- 
hortations et Pautoritè d'un prétre, 
ont decide du malheur de Virginie. 
Ainſi nous courons à notre perte, 
trompes par la prudence meme de 
ceux qui nous gouvernent. Il elit 
mieux valu «fans: doute- ne pas les 
croire, ni ſe/fier à la voix et aux 
eſperances d'un monde trompeur. 
Mais enfin, de tant d'hommes que 


nous voyons ſi occupes dans ces 


Plaines, de tant d'autres qui vont 
R 2 
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chercher la fortune aux Indes, ou 
qui, ſans ſortir de chez eux, jouiſ- 
lent en repos en Europe des travaux 
de ceux- ci, il n'y en a aucun qui ne 
ſoit deſtine a perdre un jour ce qu'il 
cherit le plus, grandeurs, fortune, 
femme, enfans, amis. La plupart 
auront a joindre a leur perte le ſou- 
venir de leur propre imprudence. 
Pour vous, en rentrant en vous- 
meme, vous n'avez rien à vous re- 
procher, Vous avez ete fidele | 
votre foi. Vous avez eu, à la fleur 
de la jeuneſſe, la prudence d'un 
fage, en ne vous ecartant pas du 
ſentiment de la nature. Vos vues 
ſeules etoient. légitimes, parce qu'- 
elles etoicnt pures, ſimples, detin- 
tèreſsées, et que vous aviez ſur 
Virginie des droits facres, qu'au- 
£une fortune ne pouvait balancer. 
Vous Vavez perdue, et ce n'eſt ni 
votre imprudence, ni votre avarice, 
ni votre fauſſe ſageſſe qui vous Vont 
fait perdre, mais Dien mème, qui 
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a employè les paſſſons d'autrui pour 
vous Oter objet de votre amour ; 
Dieu, de qui vous tenez tout, qui 
voit tout ce qui vous convient, et 
dont la ſageſſe ne vous laiſſe aucun 
lieu au repentir et au déſeſ poir qui 
marchent a la ſuite des maux dont 
nous avons ete la cauſe. | 
« Voila ce que vous pouvez vous 
* dans votre in fortune: Je ne 
ai pas 'meEritee. Eſt-ce donc le 
pt wal de Virginie, fa fin, ſon ètat 
preſent, que vous deplorez ? Elle a 
ſubi le ſort reſerve à la naiſſance, A 
la beauté et aux empires memes. 
La vie de Phomme, avec $ous ſes ' 
projets, s'elève comme une petite 
tour dont la mort eſt le conronne- | 
ment. En naiflant, elle Etojt con- 
damnee- à mourir. Heureuſe d'a- |} 
voir denoue les liens de la vie avant 
ſa mere, avant la votre, avant vous; 
Ceſt-a-dire, de n'etre pas morte 
plufteurs fois avant la derniere! 
La mort, mon fils, eſt un bien 


1 
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pour tous les hommes; elle eſt la 
. Built de ce jour inquiet qu'on ap- 
pelle la vie. 


C'eſt dans le ſommeil 
de la mort que repoſent pour ja- 
mais les maladies, les douleurs, les 
chagrins, les craintes qui agitent 
fans ceſſe les malheureux vivans. 
Examinez les hommes qui paroiſ— 


ſent les plus heureux: vous verrez 


qu'ils ont achetẽ leur pretendu bon- 
keur bien chèrement; la confide- 
ration publique, par des maux do- 


meſtiques; la fortune, par la perte 


de la ſanté; le plaiſir fi rare d'etre 
aime par des ſacrifices continuels : 


et ſouvent, a la fin d'une vie ſacri- 


Kee aux intcrets d'autrui, ils ne voi- 
ent autour deux que des amis faux 
et des parens ingrats. Mais Virgi- 
nie a eie heurcuſe juſqu'au dernier 
moment. Elle Pa ete avec nous 
par les biens de la nature; loin de 
nous, par ceux de la vertu: et meme 
dans le moment terrible od nous 
Pavons vu vperir, elle .etoit encore 
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la Rheureuſe; car ſoit qu'elle jetat les 
p- Peux ſur une colonie entière à qui 
eil Jelle cauſoit une déſolation univer- 
. Iſelle, ou ſur vous qui couriez avec 
es Itant d'int re piditè à {on ſecours, elle 
nt Ja vu combien elle nous Etoir chere 
18. Ii tous. Elle s'eſt fortifice contre 
i avenir, par le ſouvenir de inno- 
ez Neence de ia vie. et elle a regu alors. 
n- Ile prix que le ciel reſerve a la vertu, 
e- jun courage ſuperieur au danger. 
Ne Elle a preſente a la mort un vilage: 
te Iſerein. 

re #8 © Mon fils, Dieu donne à la vertu 
s: tous les Evenemens de la vie a ſup- 
ri. porter, pour faire voir qu'elle ſeule 
oi-Ipeut en faire uſage, et y trouver du 
ux bonheur et de la gloire. Quand il 
g- lui reſerve une reputation illuſtre, 
ier il l'elève ſur un grand theatre, et la 
jus Yet aux priſes avec la mort; alors 
de Iſon courage ſert d'exemple, et le 
low venir de ſes malheurs recvit A | 
mais un tribut de larmes de 13 poſ- | 
rite, Voila le monument im- 


243 PAUL ET VIRGINTE. 


mortel qui lui eſt reſerve ſur une 


terre od tout paſſe, et od la me- 
moire meme de la plupart des rois 
eſt bientot enſevelie dans un eternel 
oubli. 

„ Mais Virginie exiſte encore. 
Mon fils, voyez que tout change ſur 
la terre. et que rien ne 8 perd. 
Aucun art humain ne pourroit ane- 
antir la plus petite particule de ma- 


tière; et ce qui fut raiſonnable, 


ſenſible, aimant, vertueux, relipi- 
eux, auroit peri, lorſque les <l6- 
mens dont il etoit reveru ſont in- 
deſtruQibles! Ah! fi Virginie a été 
heureuſe avec nous, elle l'eſt main- 


tenant bien davantage. II y a un 


Dieu, mon fils; toute la nature 
l'annonce; je n' ai pas beſoin de vous 
le prauver. II n'y a que la me- 
chancete des hommes qui leur faſ- 
ſe nier une juſtice qu'ils craignent. 
Son ſentiment eſt dans votre cœur, 


ainſi que ſes ouvrages ſont ſous vos 


venx. Croyez-vous donc qu 1] laiſſe 
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Virginie ſans recompenſe? Croyez- 


vous que cette meme” puifſance qui 
avoit revetu cette ame fi noble d'une 


forme ſi belle, on vous ſentiez un 


art divin, n'auroit pu la tirer des 


flots ? que celui qui a arrange le 
bonheur actuel des hommes par des 
loix que vous ne connoiſſez pas, ne 


puiſſe en preparer un autre A Vir- 
ginie par des loix qui vous ſont e- 


galement inconnues ? Quand nous 
etions dans le neant, fi nous euſſions 


ere capables de penſer, aurions- 


nous pu nous former une idee de 


notre exiſtence? Et maintenant que 


nous ſommes dans cette exiſtence 
renebreuſe et fugitive, pouvons- 
nous pre voir ce qu'il y a au-delà de 
la mort par où nous en devons ſor- 
tir? Dieu a-t-il beſoin, comme 
homme, du petit globe de notre 
terre, pour ſervir de theatre à ſon 


intelligence et a fabonte, et n'a- t- il 
pu propager la vie humaine que dans 


les champs de la mort? Il n'y a pas 
dans Vocean une ſeule goutte d' eau 
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qui ne ſoit pleine d'etres vivans qui 
reſſortiſſent à nous, et il n'exiſteroit 
rien pour nous parmi tant d'aſt res 
qui roulent ſur nos tetes! Quoi! 
il n'y auroit d'intelligence ſuprene 
et de bontẽ divine, preciſement que 
la-ou nous ſommes; et dans ces 
globes rayonnans et innombrables, 
dans ces champs infinis de lumiere 
qui les envlronneat, que ni les ora- 
ges ni les nuits n obſcurciſſent ja- 
mais, il n'y auroit qu'un eſpace 
vain et un néant eternel ! Si nous, 
qui ne nous ſommes rien donne, 
oſions aſſigner des bornes i la puil- 


ſance de laquelle nous avons tous 


regu, nous pourrions croire que 
nous ſommes ici ſur les limites de 
fon empire, ou la vie le debat-avec 
la mort, et Vinnocence avec la ty- 
rannie. 

„Sans doute il eſt quelque part 
un lieu ou la vertu regoit ſa re- 
compenſe. Virginie maintenant 
eſt heureuſe. Ah! ſi du <4jour 


PAUL ET VIRGINIE. 251 
les anges elle pouvoit ſe communi- 
quer i vous, elle vous diroit comme 
dans ſes adieux: O Paul! 1, vie 
reſt qu'une epreuve. - Pai-ete trou- 
vee fidelle aux loix de la nature, de. 
bamour et de la vertu. J'ai tra- 
verse les mers pour obeir a mes pa- 
rens J'ai Fenonce aux richeſſes pour 
conſer ver ma foi; et j'ai mieux 
aime perdre la vie que de violer la 
pudeur. Le ciel a trouve ma car- 
rière ſuffiſſammeut remplie. J'ai 
echappè pour toujours à la pau- 
vrete, ala calomnie, aux tempètes 
au ſpectacle des douleurs d'autrui 
Aucun des maux qui effraient les 
hommes ne peut plus deſormais 
m'atteindre; et vous me plaignez ! 
Je ſuis pure et-inalterable comme 
une particule de lumière; et vous 
me rappeles dans la.nuit de la vie! 
O Paul ! © mon ami! ſouviens-toi 
de ces jours de bonheur, on, des le 
matin, nous golitions la volupte des 
cieux, ſe levant avec le ſoleil ſur 
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les pitons de ces rochers, et fe re- 
Pandaut avec ſes rayons au ſein de Ig. 
nos forets. Nous eprouvions un 0 
raviſſement dont nous ne pouvions de 
comprendre la cauſe. Dans nos » 
fouhaits innocens, nous deſirions 
etre toute vue, pour jouir des riches 
couleurs de l'aurore; tout odorat, 
pour ſentir les parfums de nos plan- O 
tes ; tout ouſe, pour entendre les 1 
concerts de nos oiſeaux; tout cœur, I fu 
pour reconnoitre ces bienfaits. | 
Maintenant à la ſource de la beauté I; 
Pont dEcoule tout ce qui eſt agrẽable g, 
ſur la terre, mon ame voit, goute, 


rend tonche immediatement ce 4 
elle ne pouvoit ſentir alors que . 
par de foibles organes. Ah! qu- I 
elle langue pourroit deerire ces ri- u 
vages Pun orient Eternelque Yhabite JN. 
pour toujours? Tout ce qu'une puiſ- NF, 
ſance infinie et une bonte celeſte n 
ont pu erèer pour confoler un ᷑tre F q 
malheureux; tout ce que Pamitic NF 
d'une infinite d'etres, rejouis de la { 


meme felicite, peut mettre d'har- 
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monie dans des transportscommuns, 
nous V'eprouvons. fans. melange. 
Soutiens donc VEpreuve. qui t'eſt 


donnee, afin d/accroitre le bonheur 


de ta Virginie par des amours qui 
nauront plus de terme, par un hy- 
men dont les flambeaux ne pour- 
ront plus seteindre. La j appaiſerai 
tes regrets : la j'eſſuierai tes larmes. 


O mon ami! mon jeune epoux ! 


fleve ton ame vers Vinfini, pour 
ſupporter des peines dun moment.” 
Ma propre emotion mit fin a mon 


diſcours. Pour Paul, me regardant 


fixement, il a ee % Elle n'eft 
plus l elle n'eſt plus et une lon- 


gue foibleſſe ſuccöda 2 ſes doulou- 
reuſes paroles. Enſuite, revenant a 


lui, il dit: “ Puiſque la mort eſt 
un bien, et que Virginie eſt beu- 
reuſe, je veux auſſi mourir, pour me 
rejoindre à Virginie.“ 
motifs de conſolation ne ſervirent 
qu à nourrir ſon deſespoir. J Etois 
comme un homme qui veut ſauver 
fon ami coulant à fond au milieu 


Ainſt mes 
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d'un fleuve ſans vouloir nager. La 


douleur! Pavoit ſubmerge. Helas 1 


les malheurs du premier age prepa- 
rent Thomme a entrer dans la vie, 
et Paul n'en avoit jamais èprouvè. 
Je le ramenai à ſon habitation. 
J'y trouvaiſa mere et madame de la 
Tour dans un etat de Jangueur qui 
avoit encore augmentèe. Margue- 
rite etoit-la plus abattue. Les ca- 
ractères vifs ſur le ſquels gliſſent les 
peines lEgeres, ſont ceux qui reſiſ. 
tent le moins aux grands chagrins. 
Elle me dit: O mon bon voiſin 
a m'a ſemblè cette nuit voir Virginie 
vètue de blanc, au milieu de boca- 
ges et de jardins delicieux. Elle ma 
dit: Je jouis d'un bonheur digne 
Cenvie. Enſuite, elle s'eſt appro- 
chee de Paul d'un air riant, e et l 
enleve avec elle. Comme je m'ef- 
forgois de retenir mon fils, j'ai ſent! 
que je quittois moi-meme la terre, 
et que je le ſuivois avec un plaifir 
inexprimable. Alors j ai voulu dire 
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au 
adieu à mon amie; mais je Vai vuefpic 


mingue. 
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qui nous ſujvoit avec Marie et Po- 
Mais ce que je trouve en- 
core de plus etrange, c'eſt que ma- 
dame de la Tour a fait, cette meme 
nuit. un forge accompagnè des 
memes circonſtances.“ 

Je lui repondis: © mov amie, je 
crois que rien n'arrive dauslemonde 
ſans la permiſſion de Dieu. Les fon- 
ges annoncent quelquefois la verite.” 

Madame de la 'Tour me fit le re- 
cit d'un ſonge tout-a-fait femblable, 
qu'elle avoit eu cette meme nuit. 
Je n'avois jamais remarque dans ces 
deux dames aucun penchant a la 
ſuperſtition, je fus done frappe de 
la concordance de leur fonge, et je 
ne doutai pas en moi-meme qu'il ne 
vint a fe realiſer. Cette opinion, 
que la veErite ſe preſente quelquefois 
1 nous pendant le ſommeil, eſt re- 
pandue chez tous les peuples de la 
terre. Les plus grands hommes de 
Pantiquite y ont ajoute foi, entre 
autres, Alexandre, Ceſar, les Sci- 
pions, les deux Catons. et Brutus, 
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qui n'<toient pas des eſprits foibles. 
Lancien et le nouveau teſtament 
nous fourniſſent quantite d'exem- 
ples de ſonges qui ſe ſont realiſes, 
Pour moi, je n'ai beſoin à cet egard 
que de ma propre experience, et 
j ai eprouve plus d'une fois que le: 
ſonges ſont des avertifiemens que 
nous donne quelque intelligence qui 
Sinterefle a nous. Que fi Von veut 
.combattre ou defendre avec des rai- 
ſonnemens, des choſes qui ſurpaſ- 


ſent la lumière de la raiſon humaine, 
ci eſt ce qui n'eſt pas poſſible. Ce- 


pendant ſi la raiſon de l'homme 
n'eſt qu'une image de celle de Dieu, 
puiſque homme trouve bien le 
moyen de faire parvenir ſes inten 
tions juſqu'au bout du monde pa 
des moyens ſecrets et cachés, pour 


quoi l' intelligence qui gouverne lu 


nivers n'en emploieroit- elle pas de 
ſemblables pour la mEme fin? Ur 
ami conſole ſon ami par une lettre 
qui traverſe une multitude de roy 
aumes, circule au milieu des haine 
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des nations, et vient apporter de la 


joie et de Vesperance à un ſeul hom- 
me; pourquoi le ſouverain protec- 
teur de Vinnocence ne peut il- venir, 
par quelque voie ſecrè ete, au ſecours 
d'une ame vertueuſe qui ne met sa 
confiance qu'en lui ſeul? A-t-il be- 
ſoin d'employer quelque ligne exte- 
rieur pour exccuter ſa volonte, lui 
qui agit ſans ceſſe dans tous ſes ou- 
vrages par un travail intérieur? 
Pourquoi douter des ſonges! ? La 
vie, remplie de tant de projets paſ- 
ſagers et Yong, eſt-elle autre choſe 


qu'un ſonge? s 


Quoi qu'il en ſoit, celui de mes 
amies infortunees ſe realiſa bientöt. 
Paul mourut deux mois apres la 
mort de ſa chere Virginie, dont il 
pronongoit ſans ceſſe le nom. Mar- 
guerite vit venir ſa fin huit jours 
apres celle de ſon fils, avec une Joie 
qu'il n'eſt donn qu'à la vertu d's 
prouver. Elle fit les plus teures 
adieux à madame de la Tour, „dans 
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Pesperance, lui dit- elle, d'une douce 
et eternelle reunion. La mort eſt 
le plus grand des biens, ajouta-t- 
elle; on doit la defirer. Si la vie 
eſt une punition, on doit en ſou— 
haiter la fin: ſi c'eſt une Epreuve, 
on doit la demander courte.” 

Le gouvernement prit ſoin de 
Domingue et de Marie, qui n'etoi- 
ent plus en état de ſervir et qui ne 
ſurvecurent pas long-temps à leurs 
maitrefſes. Pour le pauvre Fidele, 
il etoit mort de langueur a-peu-pres 
dans le meme temps que ſon maitre. 

'amenai chez moi madame de la 
Tour, qui ſe ſoutenoit au milieu de 
ſi grandes pertes avec une grandeur 
d' ame incroyable. Elle avoit con- 
ſole Paul et Marguerite juſqu'au 
dernier inſtant, comme ſi elle n'a- 
voit eu que leur malheur a ſuppor- 
ter. Quand elle ne les vit plus, elle 
m'en parloit chaque jour comme 
d'amis cheris qui Etoient dans le voi- 
finage. Cependant elle ne leur ſur- 
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vecut que d'un mois. Quant a ſa 
tante, loin de lui reprocher ſes maux: 
elle prioit Dieu de les lui pardonner 2 


et d' appaiſer les troubles aſſreux d'eſ- 


prit ou nous apprimes qu elle etoit 
tombẽe immediatement après qu'elle 
eüt reavoye Virginie avec tant d'in- 
humanite. 

Cette parente denaturee ne porta 
pas loin la punition de fa durete. 


J'appris par Parrivee ſucceſſive de 
pluſieurs vaiſſeaux, qu'elle etoit a- 
gitèe de vapeurs qui lui rendoient la 


vie et la mort  egalement infuppor- 

tables. "Tantot, elle ſe reprochoit 
la fin prematuree de ſa charmante 
petite niece, et la perte de fa mere 
qui s'en etoit ſuivie. Tantot, elle 
s'applaudiſſoit d'avoir repouſzẽ loin 
d'elle deux malheureuſes qui, di- 
ſoit-elle, avoient deshonore ſa mai- 
ſon par la baſſeſſe de leurs inclina- 


tions. Quelquefois, ſe mettant en 
fureur à la vue de ce grand nombre 
de miscrables dont Paris eſt rempli : 
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Aue n 'envoie-t-on, $'Ecrioit-elle, 
ces faineans perir dans nos colonies?“ 
Elle ajoutoit que les idées d'huma- 
nite, de vertu, de religion, adop- 
_ tees par tous les peuples, n'etoient 
que des inventions de la politique de 
leurs princes. Puis ſe jetant tout- 
. a-coup dans une extrEmite opposee, 
elle s'abandonnoit a des terreurs ſu- 
. perſtitieuſes qui la rempliſſoient de 
frayeurs mortelles. Elle couroit 
porter d'abondantes aumones à de 
riches moines qui la dirigeoient, les 
ſuppliant d'appaiſer la divinite par 
le ſacrifice de ſa fortune, comme ſi 
des biens qu'elle avoit refuses aux 
malheureux, pouvoient plaire au 
Pere des hommes! Souvent ſon ima- 
gination lui repreſentoit des campa- 
gnes de feu, des montagnes arden- 
tes, ou des ſpectres hideux erroient, 
en Lappelant à grands cris. Elle ſe 
Jetoit aux pieds de ſes directeurs, et 
elle imaginoit contre elle-meme des 
tortures et des ſupplices; car le ciel, 
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le juſte ciel, en voie aux ames cru- 


elles des religions effroyables. 
Ainſi elle paſſa pluſieurs années, 


tour-à-tour athee et ſuperſtitieuſe, 


ayant également en horreur la mort 
et la vie. Mais ce qui acheva la fin 
d'une ſi deplorable exiſtence, fut le 
ſujet meme auquel elle avoit ſacrifie 
les ſentimens de la nature. Elle 
eut le chagrin de voir que fa for- 
tune paſſeroit apres elle à des parens 
qu'elle haiſſoit. Elle chercha done 
a en aliener la meilleure partie; 
mais ceux- ci, profitant des accès de 
vapeurs auxquels elle etoit ſujette, 
la firent enfermer comme folle, et 
mettre ſes biens en direction. Ainſi 


ſes richeſſes memes acheverent ſa 


perte; et comme elles avoient en- 
durci le cœur de celle qui les poſ- 


$edoit, elles dé -naturerent de mème 
le cœur de ceux qui les deliroient. 
Elle mourut donc, et ce qui eſt le 
comble du malheur, avec aſſez d' u 

lage de fa raiſon, pour connoitre 
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qu'elle etoit depouillee et mEprisee 
par les memes perſonnes dont Po- 
pinion Pavoit dirigee toute fa vie. 

On a mis aupres de Virginie, au 
pied des memes roſeaux, ſon ami 
Paul; et autour d'enx, leurs ten- 
dres meres et leurs fideles ſerviteurs. 
Oa n'a point eleve de marbres ſur 
leurs humbles tertres, nigrave d'int- 
criptions a leurs vertus; mais leur 
memoire eſt reſtee ineffagable dans 
le cœur de ceux qu'ils ont obliges. 
Leurs ombres n'ont pas beſoin de 
Feclat qu'ils ont fui pendant leur 
vie; mais ſi elles s'intèreſſent encore 
à ce qui ſe paſſe ſur la terre, ſans 
donte elles aiment a errer ſous les 
toits de chaume qu'habite la vertu 
laborieuſe, a conſoler la pauvrete 
mecontente de ſon ſort, à nourrir 
dans les | Jeunes amans une flamme 
durable, le gout des biens naturels, 
FYamour du travail et la crainte des 
richeſſes. 

La voix du peuple, qui 6 talt ſur 
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les monumens eleves a la gloire des 
rois, a donne a quelques parties des 
cette iſle des noms qui eter niſeront 
la perte de Virginie. On voit pres 
de l'ile d' Ambre, au milieu des 
ecueils, un lieu appele La Pass E DU 
SAINT-GERAN, du nom de ce vaiſ- 
ſeau qui y perit en la ramenant 
d' Europe. L'extrèmitéè de cette 
longue pointe de terre que vous ap- 
percevez a trois lieues d'ici, a demi- 
couverte des flots de la mer, que le 
Saint-Geran ne put doubler la veille 
de l'ouragan, pour entrer dans le 
port, s'appelle LE CAP MaLnEv- 
REUX; et voici devant nous, au 
bout de ce vallon, La BayeE DU 
ToMBEAU, ou Virginie fut trouvee. 
enſevelie dans le fable, comme fi la 
mer eut voulu rapporter fon corps 
a fa famille, et rendre les derniers 
devoirs a ſa-pudeur, {ur les memes 
rivages qu'elle avoit honores de fon 
INNOCENCE. 

Jeunes gens ſi tendrement unis! 


204 i PAUL. ET VIRGINIE, 


mères infortunees | chere famille 
ces bois qui vous donnoient leurs 
ombrages, ces fontaines qui couloi- 
ent pour vous, ces COteaux Ou vous 
repoſiez enſemble, deplorent en- 
core votre perte. Nul, depuis vous. 
n'a osé cultiver cette terre defolee, 
ni relever ces humbles cabanes. Vos 
chevres ſont devenues ſauvages; vos 
vergers {ont detruits; vos oiſeaux 
. ſont enfuis, et on n'entend plus que 
les cris des eperviers qui volent en 
rond au haut de ce baſſin de rochers. 
Pour moi, depuis que je ne vous 
vois plus, je ſuis comme un ami qui 
n'a plus d'amis, comme un pere qui 
a perdu ſes enfans, comme un voy- 
ageur qui exre ſur la terre ou je ſuis 
reſte ſeul. 
En difant ces mots, ce bon vieil- 
lard s'eloigna en verſant des larmes, 
et les miennes avoient coule plus 
d'une fois pendant ce funeſte reEcit. 


FIN. 


